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L'AMITIÉ. 

tymtffiiifST £ Marquis après avoir 
IbÏ r ^Brt '^'"P^ '^* premiers de- 
îSx:~:<o.iK ^^''^ ' *^°"' '' "^ pouvoit 
Itff'W'f'B?* fe (lilpenferàb Cour Se 
à la ViUe , effaya lui-même de faire 
Renouvelles perquifitions, qui furent 
auilt infhiâueulès queles premières ; 
il vilîtoit tous les lieux publics , toutes 
lés promenades : ilalloit à tous les fpeo. 
lades , il parcouroit tout^vec le ibin le 
plus enaft;fes yeux ëtoient fans relâ- 
die occupes àcherchertoujours, dans 
Fe^rance de &ire quelque découver- 
te, &c tou)ours làns fuccès. Un foit 
Part, JI^ A 




qu'il étoit rentré chez lui plus trifte 
que jamais , il entendit des bottes 
dans la cour : un mouvement confus 
tiia de fa mélancolie :. il fe leva 
avec précipitation ; & courant lui- 
même au-devant du courier ; il fat 
très- étonné de reconnoître le la- 
quais du Chevaticr d'Auny : qu'eft- 
a donc arrivé , lui cria-t'il ? Que 
feit ton Maître } Pourquoi t'envoye- 
t'il ? Seroit-ii malade ? Toutes (es 
guettions n'attendoient pas la ré- 
j>onfe ; & le I>omefli<[ue, fans lui 
en faire , lui remit une Lettre de 
M. d'Auny; il l'ouvrit auffi -tôt, 
le Chevalier lui mandoit de partir 
en diligence ; que la Marquife avoît 
une fièvre maligne , qu'elle paroii^ 
foit même : en très-grand danger ; 
& que malgré les mécontentemehs 
qu'un mari pouvoit avoir , il dè- 
voit à ](a fiunille ^ au monde , à 
luHnéme ^ :de veair hii donner fes 
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foins : il ajoûtoit que les fimpto* 
mes étoient fi mauvais , que felon 
ks aiparences il ne la retrouveroit 
plus ; mais qu'indépendamment des 
Henféances même du devoir , il 
pouvoît être interreflant pour lui , 
& pour fon Ton fils y d'être prefènt 
dam ce moment-là : mon pere.fèn- 
tït que le Chevalier avoitraifon de 
tout point ; envoya fiir le champ 
chercher des chevaux de pofte & 
fe mit en chemin dans l'inftant mê- 
me, n laiflà Dubois à Paris , il le 
diargea d'une Lettre pour le Mî- 
niftre à qm il ^ûfoit part de Vévé* 
aementiqui l'obligeoit à partir fans 
le voir 9 Se lui demandoit la per- 
miflion de revenir à Paris pour fts 
afiaires , s'il avoitle malheur de 
perdre fa femme. H marcha pref^ 
que jour & nuit ; il ne s'arrétoit 
quelques heures que pour le repos 
îndifpen&ble de fes gens : malgré 
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fa diligence , il fykt en paflant à 
Lyon 9 que Madame de Barbazan 
étoit morte la veille : on fortoit de 
renterrement quand il arriva : mon 
oncle lui parut ti-ès-affligé : il ëtoit 
encore à Grenoble ; il ne faifbit 
que de finir le grand procès qu'il 
avoit gagné pour cette fuccei&on 
collatérale 9 d'où lui font venus 
tous fes biens. Mon père fe fœtit 
touché en rentrant dans la maifon j 
& oubliant tous les torts de la Mar-' 
quife dans xe moment , il ne fe fou- 
venoit que d'en avoir été aimé : il 
eut prefque les larmes au;iK yeux 
quand on me menai lui ; ce ipe^acle^ 
quoique je fuffe encore bien enfant , 
me frapa , & m'eft refté pre- 
ferit. Il fut queflion de régler avec 
mon oncle , ce qui pouvoit regar- 
der mes intérêts ; nion père. étoit no- 
ble , & alla au - devant de tout ce 
qu'il jugea convenable eni pareij 
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cas. Mon oncle n'étoit d^ plus 
)eune : il ëtoit devenu riche ; il 
m^aimoit beaucoup : il demanda à 
mon père de me laiilèr avec lui; 
Faffurant qu'il n'abu(ëroit point de 
ia complaifànce : qu'il fentoLr bien 
que réducation du pays étranger 
ne pouvoit me fufBre , Se qu'il lui 
donnoit fa parole d'honneur ^ de 
m'envoyer au Collège à Paris , dès 
que j'aurois dix ans. Le Marquis 
lui répondit que plus je lui étois 
cheF , plus il croiroit me marquer 
& tâidreffe ^ efi me confiant à un 
homme comme lui : tout étant fini, 
& r^lé entf'eux , diacun reprit le 
diemih de fon pays : moii onde 
m'amena avec lui à Rome : il a pris 
foih de mon enfance avec les atten- 
tions & le cœur d'un père ^ & il 
m'envoya au Collège en France , 
comme il l'avoit promis , après m'a- 
voir affuré tout fon bien, comme vous 
fijavez. A } 
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Le Marquis de Barbazan revint 
ki avec le Chevalier d'Auny ; let 
voyages , les afiàires , les divera 
ëvenemens qu'il venoit d'éprouvée 
affez rapidement , avoiem endormi 
pour quelque tems le ver rongeur 
qu'il portoit au fond de fon cœur: 
mais l'air de Paris étoit contagieux 
pour lui : il y retomba bi^i-tôt dan^ 
1^ rtièxtit, état où il étoit à fon pre- 
mier voyage. C'^ft aux yeux de la 
raifon un malheur bien à craindre, 
qu'une grande paffion pour une ame 
trop tendre & trop fenfible : les con- 
feils y les exemples , les réflexions , 
le courage , rien n'y fert : les re- 
vers au lieu de l'éteindre , Firritent^ 
le tems même , qui détruit tout^ 
femble en augmenter la force : moi^ 
malheureux père avoit fans cefTe 
l'image de Mademoifelle DuméniF' 
préfeiite .• la fource de k% peines 
àoit intarifTable , & fa fanté devint: 
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xhfenfiblement attaquée d'une ma- 
nière qui parut férieufe : c'eft fut 
Teftomac que le chagrin £sdt ordi' 
nairement les plus promptes im* 
preffions : il devint d'une maigreur 
vij&nte au marafme ; il ne digéroit 
exaaement plus rien* Après qu'il 
eut ain/i trsSné plus Svok an , foh 
Médecin qui çonnoiflbit h Tniye 
caufe de (on mal , & le jugeoit in- 
guériflâble par les voyes ordinaires 
de la Médecine , imagina de l'en* 
voyer aux Eaux de Forges : elles 
ont fouvent , lui dit-il , rétabli les 
eftomacs les plus délabrés : d'ail* 
leurs c'eft \in changement dé lieu ^ 
ce font des objets nouveaux , unf 
vie différente , une ibrte de diifîpa*- 
tion forcée ; & vous avez befoin; 
de tout trela , plus encore que de re- 
mèdes. Mon père à qui tous les 
Keux ^toient égaux , consentit à 

partir. Si un homme fènfé pouvoir 

A 4 
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croire aux preffentimens , ce qui lui 
arriva feroit hit pour me fraper; 
D fentk eii aprochant de Forges 
un changement fingulier en lui ; un 
mouvement de joye invobntaire le 
feifit ; il ne fe reconnoiffoit pas lui- 
même. Que peuvent fignîfier , fe 
difbit-it , ces impreifions noùvéHes ^ 
dont je me fens affeâé ? . . • Hélas ! 
devroîs-je feulement y faire atten- 
tion ? ,De quoi pourrois-je me flat- 
ter ? Je fuis trop malheureux^ & 
rien dans l'Univers ne peut plus 
changer mon fort. En arrivant on 
lui donna y fùivant la coutume , la 
Me des habitans de Forges : il n'y 
vit aucun nom de fa connoiffance 
particulière. Dans toute autre cir- 
conftance il en eut encore plus re- 
gretté que le Chevalier d'Auny 
n'eut pu abfolument l'accompa- 
gner : il n'y penfa même pas. Il fe 
coucha tranquille , &c fa nuit fqt une 
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des meilleures qu'il eût paffé depuis 
deux ans ; il *fè leva de grand matin 
pour aller à la Fontaine» Le Mar- 
quis au dëtoiu" d'une efpéce d'allée 
d'arbres où l'on fe promené , aper- 
çut deux femmes , dont Tune fem- 
bloit afFefter de baifler le capuchon 
de fon manteau , comme pour n'ê^ 
tre point remarquée : il ne put en 
effet diftinguer fon viiage ; mais 
^ le fèntant ponffë par un mouvement 
plus fort que la curiofité , il la fui- 
vit doucement dans la foule en a- 
proch^nt de la Fontaine. Que de- 
vint-il en entendant le fon de fà 
voix , qu'il reconnut diftinôement 
pour celle de Mademoifelle Dumé- 
nil ! il s'apuya promptement fîir le 
bras de Dubois , qui étoït avec lui , 
en lui difant tout bas : C'eft elle ! 
C'eft elle ! Je me meurs^. En effet 
il penfa s'évanouir. Dubois le fou- 
tint ; il fut obligé <f allçr xm mo^ 
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ment s'affeoir ; il revint un inftant 
après , il ne la retrouva phis : il 
chercha avec avidité dans tous les^ 
coins où Ton peut fe promener , 
même s'ëcarter , il ne vit plus rieiû 
H retourna au plutôt chez lui ; fctt 
premier mouvement fût de r«lirc at^ 
tentivement cette lifte qu'on lui 
avoit donné la veille : n'y trouvant 
point le nmn qu'il défiroit ; eft-ce 
donc un fonge, difoit-il } Eft-ce 
une aparition ? Il ne fe poffédoit* 
point ; il fit monter l'Hôte de b 
.maifon qu'il avoit louée : & n'e» 
pouvant tirer pli» d'éclairciflement:^ 
il fe perfuada qu'OIimpe qui n'étoit 
pas riche , auroit accompagné q^çl^ 
ques Dames de fa connoiflance à 
Forges , & qu'il la trouveroit lure- 
ment dans quelques-upes des vifites 
qu'il alloit faire : c'çft l'ufage aux. 
Eaux : les derniers arrivés vont par 
tout mêmie fans connoître^ Dès que; 
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mon Père eût mangfé un morceau , 
& qu'il fût habillé , il fe mit en mar- 
che : à chaque porte où il arrivoit J 
b palpitation le prenoit : il avoit 
déjà' fait tft moitié de fa Mt, quand 
il arriva' chez Madame de Theuvil-* 
le ; il fe rapella que fon Hôte lui 
aVOf t parlé de cette Dame , comme 
de la feule cpii parût reflembler au 
pcHtraît qu'il hii (sàfoit : cette idée 
fedoubla fon agitation , & il monta 
Vefcaliçr dans un trouble inexpri* 
mabte :. mais qui pourroit dépeindre 
Pexcès de. fa fùrprife^ de fa joye , 
de fa. félicité 9 qosuid en entrant dani^ 
la chambre ^ il vit la belle Olimpe 
plus jolie que jamais ï A peine dou- 
na-t-il le tems de fordr au Laquais 
qui l'avoit annoncé : il courut fe 
jetter à fes pieds : quoi c'eft vous 9 
lui dit - il , avec une voix tremblan- 
te I C'eft vous I Je vous revois ! Jç^ 
TOUS retrouve ^nfin ; q|ae. vous nCdiat 
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yez donné de chagrin î Que vous 
m'avez comë de larmes ! Mais noir 
je rfai pas affez fouffert pour payer 
le bonheur qui m'eft rendu : mais* 
par quel hazard vous trouvai-je ici > 
Quelle eft cette Madame de Theu- 
'^Ile avec qui vous êtes ? OùTavez- 
vous connue ? Que yon» eft-il arrî- 
vé ? Parlez ; Je veux toutiçavoir , 
je meurs de joye & d'impatience , 
parlez donc ? inftruifez-moi de tout t 
Je n'ai vécu que par l'amour , )e ne 
refpire encore que pour vous -adorer. 
En la preiTant de parier , il ne lui 
en donnoit pas le tems ; mais elle 
étoit fi troublée , fi embàraffée de 
ce qu'elle avoit à lui aprendre , que 
bien loin de l'interrompre , elle eût 
défiré qu'il ne ceflit jamais : il fal- 
lut cependant (è réfoudre à prendre 
la parole à fon tour : laiffez-moi , 
lui dit - elle , revenir de la première 
iîirprife où me jette un événqment 



\ 



mm 



D K' L* A M I T I É. 13 



fi peu attendu : quoique vous ayex 
été la caufë* ( innocente à la vérité ) 
<les frayeurs craelles que j'ai eues , 
& de la vie errante &: malheureuie 
que j*ai menée pendant deux ans : 
\é n'en .ai pas moins de joie de vou$ 
revoir ; d'ailleurs mon fort ejft chan» 
gé : je fuis heureufe , & )e le fuis 
pour toujours. Oublions le paflé : 
3e vous ai tcfujc^HT* aimé ; continuez- 
moi votre amitié j je vous la deman- 
ide^ en vous conjurant <l'étouffçr enfin 
un fèntiment qui ne nous a qu^ trop 
tourmenté l'un & l'autre ; &: qui fe« 
roit aujourd'hui pour moi plus of- 
ien/ànt que jamais. Que dites-vous ? 
5'écria mon Pece , & que me feites- 
.vous envif^g&f. ? Ah Ciel ! Tout eft 
fini pour mpi ; vous ^tes mariée ? 
n eft vrai , reprit-elle ,.& voilà pour- 
quoi le nooide Madame de Theu*- 
ville vous a trompé : je vais en peu 
de mots vqus re^iidre compte de tout 
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ce qui s'eft pâflë ,- depuis la lettre 
que je vous écrivis le lendemain de 
mon entrée à la Communauté de & 
Maur. Elle lui conta slors tout ce 
que Dubois lui avoit mandé : en^ 
iiiite elle lui dit qu'elle ^ avoit fçx 
€n fortant de (on Couvent que Tavis 
qu'elle y avoît reçu v«noïC d\m 
Chef de Bureau du Mimftre > qui 
diftribuë les Letâ-es jde Cachet ; 
que le Commis étoit le Païain de 
M. de Theuville ; qu'aimant ion 
Filleul comme Ton Fils , & /cachant 
qu'il létoit amoureux d'elle y il ne Itft 
avoit point caché le danger qu'elle 
«eouroit , & qu'il avoit hii-méme ex- 
pédié la Lettre de Cachet qui de- 
voit être exécutée le lendemain , 
pour la faire renferme^ à la Flèche : 
que ne fçachant quel parti prendre ^ 
& ne voulant point fuir avec un 
ieune homme , M. de Theuville lui 
«voit donné ùl Chaifê } que traveA 
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tîe en Cavalier elle ëtoît paflee en 
Hollande , feule , n'ofant fe confier 
a perfonne , parce que fon Protec- 
teur Tavoit avertie qu'elle avoit 
pour ennemie une Dame de qualité 
dont le crédit étoit confidérable : je 
Sentis. alors , a]duta^*t-eUe ,que ce 
Tie pou voit être que Madame de 
fiarbazan : je connoifTois trop la 
fureur de fa jaloufie, pour n'en par- 
tout redouter ; je fuis reftée en Hol- 
lande toujours déguifée ; j'y ai eu 
une maladie terrible ;. j'ai été à toute 
extrémité: M. de Theuville eft ve- 
tiu en pofte m'y trouver , il m a foi. 
gnée comme une Garde ; dès qu« 
ma fanté a été rétablie , il m'a pro- 
pofé de Fépoufer fans le confeme- 
ment de fon Père ; il .y a ajouté 
toutes les raifons , toutes les efpér 
rances , & tous les fermens ima- 
ginables : je n'ai pas moins feth^ 
ti toute Kmprudence de cette dé- 
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marche : mais j'ëtois feule dans un 
Pais étranger , pourfuivie dans ma 
patrie , fans bien , fans refiburce : 
M. de Theuville m'adoroit; je le 
connoifTois pour un honnête -hom- 
me ; je lui avois les plus grandes 

«obligations Vous l'aimiez , 

intcrpoippit mon Père avec le ton 
du defèfpoir ! Je ne prétends point 
Yous le cacher , reprit-elle , les ré- 
flexions & la reconnoifTance étoient 
apuyées par un fentiment plus vif : 
]e n'eus pas la force de réfifler à fès 
inftances , je lui donnai la main. Il 
ne pouvoit être long - tems abfent , 
quinze jours après notre mariage il 
me laifla à Amflerdam avec le plus 
fènfible regret. J'y fiiis reftée dans 
la fblitude la plus exaAe , jufqu'au 
mois de Septembre dernier que je 
reçus une Lettre de mon Mari , qui 
m'aimonçoit la mort de Madame 

de Barbazan j quVmfi je pouvois re-* 

paflëi* 
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paflèr en France : je partis fiir le 
dtamp , & vins le joindre à Roiien r 
de nouveaux chagrim , de nouveaux- 
embarras m'y attendoîent encore r 
il n'a voit pas voulu de loin m*ôter 
toute efpërance fur ce qui regardoît 
<â Famille , il mënageoit ma fitua- 
tion déjà affer trifte par elle-mê^ 
me : mais à mo» arrivée ri fallut 
bien me dire tout ; je vis que j-étois 
èedmée i être malheureufe , & for 
tout à faire le malheur de ceux que 
la fetalité dfe leur étoile entraîneroit 
à m'aimer. favois repris les habits de 
mon fexe , je repris auffi mon nom 
de fille , & je déclarai à M. de 
TheuvîUe que je voulois abfolu»- 
ment entrer dans un Couvent , pour 
y -attendre qu:il pût fléchir fbn Père, 
du pour y mourir de douleur ^ ff 
Finjuftice de ce Père cruel perfévé- 
roit à m'Ôter mon état , & à me 
îriffer déshonorée. Mon Mari étcnt 
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à mes genoux ; U me jùroit im«r 
confiance éternelle ; il me fupliok 
au nom de. notre amour , de ne 
point prendre de parti violent ; \e 
le ramenai enfin à là dçcence & à 
la raifon ; & f entrai à l'Abbayé de 
iSaint Amand. Madame rAbbefle fe 
jreflbuvint à mon nom qu'eBe avoir 
^nnu mon Père ; ( Les Religieufès 
n'oùbUent- jamais le peu qu elles 
ont vu ) je faiibis tous mes efforts 
pour luit plaire , & j'y parvins : elle: 
me reprochoit fouvent ma triftefle :. 
quand je me crus un peu plus iure 
4e (es bontés 9 je me bazardai £ lui^ 
parler de M. de Theuville , en mer 
gardant bien de lui dire que nous , 
étions mariés : je lui fis la peinture.- 
la plus vive de nos peines mutueHes 
fie du defê/pbir où nou^ jettoit ion 
Père 9 en refufant de chnfentit kno* 
tre union : elle avoit pris de. l'amitié 
^ leur moi J e)I& vo^oit ce mariage: 
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très-av2ttitageux pour ma fortune ; 
elle me promit d'y travailler : elle 
écrivit devatit moi la Lettre la plus 
preiTante à un homme en place de 
fes amis , ôr très à portée d'en im- 
pofer à mon' Beau-Père , en dai*» 
^^nt m'affurer qu'il n'y avbit pas* 
d'aparencr qu'il o(St refufer cette- 
peribnne-là .: la: nëgodationr dura 
peu , enfin le consentement arriva r 
je crus que M. de- TheuviUe en^ 
mourroit de joïe ; i^us nous jet** 
tâmes rîm Scl'autre au» genoux de 
Madame de S. Amand ; )e lui avouai 
que je Tàvois trompée; j'implow 
encore fa proteâion pour toutes les- 
cérémonies néceflàires à la néhabi^ 
Utation dé mon mariage ; tqut fut: 
fait en peu de jours, 6c jereftaienfis 
fieureufe & contente :jnais mesvoyar 
ges 9 ma maladie , fur- tout mes inquié- 
tudes , avoiient rendu: le foiid de fris 

^téun pm dérang^Mide Th,envilr 
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le a fbuhaitë que )e priiTe les Eaux de 
Forges : j'y fuis venue , & je ne puîi 
que m'en ai^audir , puifque Je vous y 
jetrouve , vous ,.mon premier Bien- 
faiteur , dont les bontés feront éter-- 
aellement gravées dans mon ame. 

Mon Père avoit été, frapé com- 
me d'un coup de foudre ; & depuis 
Je feid mot qu'il avoit eu' la force de 
prononcer , il l'avoit prefijue écou- 
tée fans l'entendre ; il étoît abforbé 
dans & douleur : il' fut encore que^ 
gués momens £ufis parler , & ne 
rompit le fîlence que par un cri , 
qui partit du fond defon cœur: it 
efl donc vrai ? dit-il , & rien dans 
l'univers; ne peut plus fiifpendre ma 
mort , que vous avez fignée, L'illu- 
fibir même ferefufe à> moi pour ja- 
mais : la force 4u fort , le pouvoir 
du Ciel , toute la nature réunie , ne 
içauroient plus rien faire , ni pour 
jfuÀ ^ ni cont]:e inoi: vous^ête^iiH^ 
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née l Ah Dieu ! Ai - je pu Tenten- 
dre ians expirer à vos yeux ? & dans 
quel moment cruel , reçois - je ce 
dernier coup ! Quand mon ame eni* 
vrëe ne pouvojt fufHre à la joye de 
vous revoir : quand devenu libre, 
\e venois à vos pieds vous aporter 
un hommage enfln*^ digne de vous' 
& joindre Toffi-e de ma main à celfc 
d'un cœur qui vous adore depuis qua- 
tre ans t Hélàs ? Depuis Tinftant où 
fai crû vous reconnoître à la foir- 
taine > je me repaifibis de cette idée; 
)e me fiattois de voir à la fin naître 
un jour de bonheur pour moi ; j'au- 
Toîs voulu avoir le TrôAe du mondé 
à vous oflirir • • ». . De quel comble 
de félicité un mot me précipite dan^ 
l'abîme du malheur , & du fèul 
malheur quk^ fbit irréparable ! Oiii-^ 
f'ai tout fuporté jufqu'à ce moments 
agité , déchiré , je me fèntois encore 
1» force de vivre peut vous ; V^ef^oià 
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ne m'avoît point çncore abandonnée 
6 VOIX me foiitenpit : mais c'en eft 
ùk : le voile ^ tombé pour j^m^; 
il n'exifte plus de confolation poui 
moi : je fens mes maux dans tout^ 
leur étendue', j'y fuçcombefans-rçr 
gret : Adieu Madame , laiiTezrpoi 
vous fuir ; larfTez-moi mourir , S^ 
n'oubliez pas du moins que, vou$ 
feule avez plongé le poignard dan^ 
un cœur qui vous adoroit^q^i vous 
idolâtrée encore , en finiffant des jouri' 
devenus odieux , puirqu'ik ûe peu-^ 
vent plus être pour vous. Il voient' 
£>rtir , elle l'arrêta ; elle mêla fe^. 
larmes aux fiennes ; elle lui dit tout 
ce que l'amitié pe^t ii^irer de plus- 
vif, pour le confpler ; elle le fentoit 
véritablement ; elle avoit pris ix)ur- 
hii , dès qu'elle l'avoit connu , tou$ 
les fentimens de l'attachement le plus 
vifScle plus fincére : l'état où ell^: 
fe. voyoit la. pénétrait de. douleiir^i; 
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elle lui parla Iong--tems ; elle ajou-» 
ta au bngage de la pitié la plus tim^ 
ire , tout ce que la raifbn peut enir* 
ployer de plus fort , pour rapcUer 
fon courage : non , lui difoit-elle y 
un Honune comme vous n'eft pas 
Élit pour mourir par foiUeiTe : je fuis* 
jâloufe de votre gloire , c'eft fiir*- 
tout dans les malheurs ûais remëdes ^. 
que la vertu des grandes âmes doit, 
triompher ; d'ailleurs que perdez-- 
vous ? Nous n'ëtions point fiîts Tua. 
pour l'autre : pouvez-vous (vous 
qui fçavez fi bien aimer ) m 'offrir 
Timage de votre mort , (ans voir , . 
-èais fentir que je vous dois trop ^ 
que je vous aime ai&z pour ne vouS' 
foint fimrivre ? Oiii , voyez-moi k 
vos genoux. • • • • ( IlTe prëcipitu. 
pour r«HTéter ) je ne les quitterai 
point \ contînua-t-dtte , que vous ne 
m'ayez promis de mettre des bornes 
ivotre douleur». ,. ,. . Sos pleurs^hi; 



14 . L' E C O L E 



^<fip«i 



coupoiéht la p^ole : nfon Père en 
était fuiFoqué ;. il l'^mbraOToit , il ne 
pouvoit s'arracher d'auprès d'elle : 
Enfin il falkt la quitter 9 & il lui 
}ura , plus par des fanglots que par 
àes paroles , de ne point hâter vo- 
lontairement la fin d'une vie defor- 
«lais empoifoiinëe , mais qui lui ap* 
parténoit toujours , & dont elle avoil 
£^ule le droit de difpofer» Ils fe 
voyoient tous les jours ;■ par la touà- 
riure de Ja vie que l'on mène aux 
Eaux y ûs pou voient être enfemble 
prefque depuis le matin jufqu'au 
fbir : mais par la même raiibn ils ne 
pou voient être feuisque très- rarcL 
ment ; & cette difficulté n'étoit que 
favorable à leur fîtuation ; enfin le 
jour arriva où ils dévoient fe fëparer^ 
ce- moment fut aflreu» pour mou 
Fere , & fit reflàigner toutes Ces 
Playes ; Monfieur de Theuville dé- 
çoit le lendemain matitt. venir re^- 

prendrec 
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prendre fa femme , mon pete voulut 
éviter de le voir ; il fe rëfolut à for- 
tir la veille d'un lieu qui lui étoit à 
b fois il cher & fi funefte : que ne 
dit-il point à Madame de Theuville^ 
en la quittant ! Quelle tendrefTe dans 
fes adieux î Quelle force l Quelle fo- 
reur même dans fes regrets ! 11 fallut 
l'emporter fondant en larmes , & 
prefque fans connoiiTance. 

Madame de Theuville ne lui 
avoit jamais dit que fon mari fut ce 
même Dumont qu'elle avoit aimé à 
Grenoble , & à qui fon père avoit 
fiwt prendre le nom d'une Terre qu'il 
avoit achetée ; elle avoit craint que 
ce ne fut une peine 3e plus pour 
l'un & pour l'autre : mon père de 
fon côté , ne s'étoit jamais informé 
de rien fiir ce qui regardoit ce Mari 
fi fatal ; il évitoit même de pronon- 
cer fon nom. Je n'en ai jamais été 

étonfié ; l'amour jaloux efl fans 
Part. II. C 
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doute agité par la curiofité la plus 
étendue fur un Rival qu'il efpére 
toujours détruire : mais que les 
guettions font loin de paroître îrité- 
reffantes , quand ce même Rival eft 
un Mari ^ & un Mari aiibé ! Quand 
le devoir & le goût font réunis pour 
déraciner tout eippir., de quoi 
pourroit-on vouloir s'informer ? 6c 
n*eft-ce pas s'épargner un fuplice 
de plus , que d'éviter de s'en oc- 
cuper ? ,. 
Mon Père arriva à Paris , où fes 
affaires & (es devoirs Tapelloiept ; 
il étoit changé Se abattu mille fpis 
plus qu'avant d'aller à Forges. Let 
Chevalier d'Auny , qui arrivoit de 
fon côté le mêm^ jour que lui ^ en. 
fut frapé : il avoit toujours écrit au 
Marquis de tous les endroits où il 
avoit trouvé des P<)ftes : mais il lui 
mandoit en méme-tems de ne lui 
point faire de téponfè , parce qu'il 
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n'avoit été ftable nulle part pendant 
fon voyage : ainfi il ne fçavoit rien 
de ce qui était arrivé à Forges. Mon 
père d'auffi loin qu'il le vit courut 
te jetter dans te% bras , il n'eût la 
force que de lui dire ces mots : Elit 
eft mariée. Il Fembraffa , & fes fou- 
pîrs étoufKrent fa voix. Le Cheva* 
lier y quoiqu'il ne fiit point au fait , ju- 
gea aifément de la vérité. £h bien ^ 
répondit-ril ,^ vous l'avez donc re- 
trouvée ? C 'eft du moins une confo- 
lation pour vous : mais expliqiiess* 
moi CQnunentt ? Par^ quel h^zard / 
JBnfin j inftniirez^moi de tout ce que 
j'ignore* Mon père lui raconta alors 
toutceqtiis'étoit paiTé, & revenant 
à l'article du mariage 9 voyez , ajoiV 
ta-t'il fû je fuis aiTez complettement 
jnalheureux .'^ Car enfin, j'ofe vous 
l'avoiier aujourd'hui, le moment de 
ma liberté avoit fait luire au fond de 
jnon cœur un rayon d'e^érançe : lî 

C z 
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vous avez connu Tamour , vousf^a- 
vez qu'il aime à fe ââter : je me flâ- 
tois en effet que je retrouverois à h 
fin le feul objet pour qui j'aimois la 
vie ; & mon parti étoit pris de vain- 
cre (es rigueurs y en mettant ma for- 
tune à {es pieds , enla priant de re- 
cevoir ma main : cette heureufè chi- 
mère remplifToit mon cœur; le hazarâ 
me conduit à Forge$ pour y revoir 
tout ce que j'aime. Hélas ! Taicm 
un inftant tous mes tourmens , tous 
mes malheurs finis ; j'ai cru voir re« 
naître pour moi un nouveau jour, 
un nouvel univers : c'eft dans ce 
moment même que je perds tout ! 
Je la perds pour jsunais ! Elle eft 
liée d'un ei^gement éternel ; je ne 
vous le cache point ; il m'a fallu ra- 
peller tout ce que l'honnête homme 
doit avoir gravé dans fon cœur, 
poiir ne pas finir d'un feul coup les 
malheurs d'une exiftence fi fktale% 
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Oui ,mon cher Chevalier, vous ne 
devez , fi vous m'aimez , la trifte 
douceur de me revoir , qu'aux prin- 
cipes que vous-même avez fouvent 
affermis en moi , & dont le vérita- 
ble honneur ne peut jamais être dé- 
gagé par l'infortune ; quand on fe- 
roit afièz malheureux pour être fourd 
à la voix de la Religion , je fçais que 
fe donner la mort ( loin d'^e une 
preuve de courage ) n'eft jamais 
qu'un afte de fôibleffe , & toujours 
iiiivi du mépris , aux yeux de la 
fageffe & de la raifbn. Le vrai cou- 
rage eft de fçavoir fuporter ùl des- 
tinée ( fi terrible qu'elle foit ) & 
d'abandonner à la nature le droit 
d'en terminer le cours. Ne foyez 
point furpris de tout ce que vous 
m'entendez dire aujourd'hui : ce 
font les réflexions qui m'ont occu- 
pé depuis vingt-quatre heures que 
te fiiis dans ma diaife* Je n'ai pft 

C3 
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me difpenfer de vous en feire parti 
en même-tems je viens vous dire, 
que fi ]e fuis exempt des extrava- 
gances romanefques , je n'en fuis 
pas plus fufceptible d'écouter de 
confeils > ni de recevoir aucune 
confolajtion : Mademoifelle Dumé- 
ûil a figné l'arrêt de ma mort ; je Ti- 
. dolâtré plus que jamais : je ne puis, 
plus ni la voir, ni l'aimer fans l'ou-^ 
trager : le defefpoir qui me roiige j. 
va bien-tôt confùmer ma vie : je le 
fèns ; mais je n'en hâterai point la 
fin ; j'ai même un autre genre de 
foiblefTe : je ne puis fbuhaiter la^ 
mort ; le poifbn qui me dévore ' 
m'efl encore chçr ; je trouve une- 
forte de douceur funefle ,un certain' 
charme indéfinifrable dans le feut 
bien d'aimer , que je regretterai peut- 
être en périfTant^ Il fe tut en ce mo- 
ment : M. d'Auny avoit cru devoir 
1^4^frçr parler , il jugeoit que c'é> 
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toit lui rendre fervice que de le laif- 
fer exhaler fa douleur dans cette 
première converûtion : il prit enfin 
la parole :il lui reprefenta avec eA 
prit , avec force combien il s'ou-^ 
blioit lui-même en fe roidiflànt d'a- 
vance contre les confeils de la rai- 
£>n 6r les coniblàtions de ramidë*- 
Il obHnt de lui de manger un pota- 
ge , après avoir employé tous les 
foins lés plus tendres pour tâcher dcr 
le calmer , il le fit coucher dans va 
ôat un peu prus tranqirire , atr 
moins en aparence. Le lendemain 
matin on lui trouva de la fièvre : M.. 
d'Aunjr efpéra d'abord que dans la 
foiMefle où il le voyoit, le voyage 
pouvoit, ravoir aflèz fatigué pour 
caufer de l'altération dans le poulx v 
mais le foir il y eut un redouble* 
ment marqué ; il y eut même dans 
fa nuit des momens de délire : le- 
Chevalier commença à êîre férieu^ 

C4. 
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fement inquiet ; H força fon ami à 
voir un mëdccin : il eut toutes les 
peines du monde à ly déterminer : 
mais 1 amitié finiflbit toujours par 
triompher de toutes ks répugnan- 
ces , fouvent même de fes emporte- 
mens : les âmes tendres font quel- 
quefois violentes , mais le propre de 
leur caraélére , eft la doucetlr. Le 
Médecin jugea l'état de mon père 
très-dangereux ; il dit au Chevalier 
en particulier que M. de Barbazan 
avoit lefàng brûlé , & apauvri ; & 
que c'étoit un cas d'autant plus fâ- 
cheux , qu'il n'y avoit prefque point 
, de remèdes (|u'on pût hazarder fans 
frayeur. Le pauvre d'Auny étoit in* 
confolable : il imagina d'écrire à 
Madame de Theuville , il lui man* 
da l'état de mon père : il ajoûtoit 
que n'ofant prendre la fiberté de lui 
rien prefcrire y il ne pouvoit cepen- 
dant lui cacher > que s'il étoit pof- 
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fible qu'il Ta revît , cette fatîsfàc- 
tion feroit peut-être capable de la 
fauver. Il attendoit avec impa- 
tience la rëponfe de cette Lettre; â 
ëtoit le lendemain au foir plein de 
cette penfée auprès du lit de fon ma- 
lade , quand on vint Favertir qu'on 
le demandoit en bas ; il defcendit ; un 
mouvement de pye le fàifit au mi^ 
lieu de fa douleur 9 en trou vant Mada- 
dame de Theuville elie-méme , qui 
arrivoit dans Finflantda lettre du Che<» 
valier Tavoit fràpëe ; elle voyoit 
mon Père au lit de. la mort , par les 
chagrins qu'elle lui avoit caufës 9 
quoiqu 'involontûrement ; l'ëtat où 
elle l'avoit vu à Forges , lui avoit 
fait la plus vive impreffion ; tant 
d'amour , tant de perfëvérance 
l'avoient pénétrée : (on amitié pour 
le Marquis ëtoit devenue mille fois 
plus tendre que jamais . : ce moment 
bu doimrà les allannes • les pl^t 
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yrayes &c les plu^ fortes. Ah ! Mon*» 
fieur , cria-t-elle au Chevalier dès 
qu'elle le vit,, comment eft Al. de 
Barbazaft ? Votre Lettre m'a mife 
au dëfefpoir : dès que je Tai te(^né ,. 
j'ai: donné ordre que ma çhaife fïit 
prête à fix heures du matin ; ( heureu - 
femem Monfieur de Th«iviIIis n'é- 
toit point à Roiien : ) je fuis partie^ 
pleine de terreur ; j'ai pris un Fia^ 
cre à la Pofte^ S. Honoré , & j ac-r 
cours ici avec la. plus grande inquié-r^ 
tude. Le Chevalier crût devoir d'a^ 
bord la mffurer : il Fa remercia en* 
ftiite ; & aprèis avoir Ibué fon zèle: 
& fon amitié , il Kediorta à aller fe 
repofer : je vais , ajouta-t'il , mena* 
ger le moment de lui araioncer que 
vous êtes ici : vous, prétexterez une 
affaire preffé« qui vous y aura/ con* 
duite ; & je vous manderai demaia 
matin: l'heture où vous pourrez I^ 
voir. Jô l'attendrai , répo»dit-elIâ„ 
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avec" la dernière impatience : j'aî 
pour M. de Barbazàn la plus tendre 
reconnoiffance & le plus fer^iUeat^ 
lâchement ; je lui dois tout : d'ail* 
leurs s'il fuiBt de le connoître pour 
Faimer : fi l'amour pouvoit naître 
quand on lé veut , il n'y a rien que 
je n'euflè donné pour pouvoir payer 
ïe. fien d'un jufte retour ; croyez que 
je fuis dans ce moment plus à plain- 
dre qu'on !je fçauroit penfer : votre 
Let^e a renouvelle tous mes cha- 
grins , elle m'a fait frémir : mais , 
adieu , je me reproche de le privet 
de vous : retournez auprès de lui i 
le vous quitte avec l'ame un peu 
moins noire : j'attends demain de 
vos nouvelles , & je vole à vos or- 
dres : elle partit auffi-tôt après lui 
avoir laiffé fbn adreffe. M* d'Auny 
trouva en riemontant que le redou- 
blement avoit avancé de trois heu* 
les ; il fiit plus fort que le diemîcr ^ 
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8c la nuit beaucoup plus agitée : il 
ne fe coucha point , & le lendemain 
matin ij crut ne devoir rien mah- 
der à Madame de TheuviUe , uns 
en avoir parlé au Médecin. Celui* 
ci , quiétoit inftruit de tout ^déci-* 
da nettement que le malade n'étoit 
point en état de ibutenir la révolu- 
tion que lui caufbroit néceflairement 
la vue inattendue d'un objet fi cher. 
Le Chevalier fe rendit à cette rai- 
fon ; & voulant prévenir lui-même 
Madame de Theuville ; comme elle 
demeuroit fort loin , il dit au Mar- 
quis que fon Médecin. avoit ordon- 
né ^u'on le laiflàt dans le plus grand 
repos , & qu'il allort profiter de cet 
întervale pour fè coucher quelques 
heures , afin de pouvoir le veiller 
encore puifqu'il étoit toujours plus 
fouffrant les nuits : mon Père prit 
fa main , la lui ferra , & le Chevalier 
fortit. Dès qu'il fût parti , moa Pero 
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dit à Dubois qu*il vouloit profiter 
du moment où il ëtoit fevl pour re« 
Cevoir fes Sacremens : Dubois vou-» 
lût s'y ôppofer : fon msdtre répondit 
féchement je le veux : Tes ordres 
furent exécutés fur le champ ; en 
deux heures de téms cette trifte Cé^ 
rémonie fîut achevée ; &c tout étoit 
iàit quand M. d'Auny rentra : il ra- 
meAoit Madame de Theuville avec 
lui ; elle étoit dans un état digne de 
pitié : elle avoit voulu le Cuivre abv 
fchiment : je ne le verrai point , di- 
ioit-elle^ il ne (çaura jamais que je 
iiiisfi près de lui ; je pai&rai la jour- 
née dans votre appartement , je /è» 
rai du moins à portée de fçavoir à 
chaque infiant de Tes nouvelles : 
c'eft une confôlation dont j'ai be- 
loin : le Chevalier n'avoit pu s'y re- 
fiifer ; ils paiTerent encore troi$ 
jours à peu près dans la même fitua* 
tion ^ toujours cependant avec d^ 
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dh d'abord qu'il voyoit trop noir 
{va (oh état , que le danger n'ëtoît 
pas fans refTource à Ton âge ; enfin 
il employa tous les lieux communs 
ufités en pareil cas ; enfuite il ajou- 
ta , à l'égard de Madame de Theu- 
ville f pui/que vous défirez de la 
voir , vous pourrez avoir cette ùr 
âsfaâion dans Tinflant , elle eft ici. 
Elle eft ici ! s'écria mon Père , en 
réiiniftânt le peu de forces qui 
lui reftoient , elle eft ici ! Et vous 
avez la cruauté de me la cacher i 
Je lui ai mandé votre maladie , re- 
prit le Chevalier , elle eft partie iiir 
le champ pour venir elle-même 
vous donner fes foins ; votre Mé- 
decin a jugé ÙL préfence nuifihle à 
votre é^t ; il a défendu qu'on 
vous le dit ; elle a pafté les jours 
entiers dans ma chambre : mais je 
i)e puis plus me réfoiidre à vous 

refiifer de la voir^ 6c je vais la cher- 
cher. 
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cher. AHez vîte , lui dit le Malade >, 
ceci ne peut être encore long , n*em- 
poifonnez pas mes derniers momem 
par un regret auffi aiher. M. d'Au- 
ny redefcendit un moment après 
avec elle : Quel fpeftacle s'offrit à 
fes yeux ! Mon Père lui tendit la. 
main 9 & la regardant avec des yeux. 
déj[a mourans ^ mais à qui fa vue 
fembloit redonner la vie : aprochez 
Madame , lui dit-il , vous voyez où 
in 'a rëduit le malheur de n'avoir 
pu vous plaire : je ne. vous en fais* 
point de reproches ; je ne méritois^ 
pas de vivre , puifque )e n'étois pas; 
digne de vous : eh de quoi vous oc- 
cupez-vous , rëpondit-elle ? ne pen-*- 
fez qu'à votre (ànté : c'eft mon uni- 
que objet , le feul qui me touche 
^ns ce: moment : (i pour vous la 
fendre il fuffifoit de donner tout mon 
fang , j'en verrois couler la der-- 
aiére goûte avec joye : M. d'Auim 
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dl témoin de la vivacité , de la vé- 
rité de ma tendreflè pour vous :* 
oui , je vous ai toujours aimé : hé- 
las pourquoi faut- il que vous etu 
ayez douté ! Pourquoi fàut-il que* 
ce fentiment n'ait pu vous fatîsfaire t! 
Croyez du moins que j'en ai tou- 
jours gémi dans le fond de' mon 
ame : croyez que ce regret a mêlé 
f amertume aux plus doux niomensc 
de ma vie. . . . . Elle pronoiiçoit ces 
mots d'une voix èntreGoupéè par- 
les fanglots : en les finiflant , elle? 
s'étoit jettée à genoux , la tête pen-- 
chée fur le lit du Marquis ; elle col-ï 
loit fes lèvres fur cette main mou-» 
rânte & décharnée qu'il lui avoir 
tendue ; elle la baignoit de lar- 
^ mes, . • . . Arrêtez:, lui dit mon Père ^ 

qui n'avoit prefque plus la force de 
parler , ceflTez de m attendrir encore • 
dans cet inftant affreux , où mon cou- 
tage.fuccombe : que vous^ ajoutez de. 
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prix au ûicrifice qu'il faut que je 
faflè ] N'rniporte 9 vous verfez du 
moins la douceur & la confolatiort 
fur mes derniers momens : j'empor- 
telafrurançe de vos tendres regrets ; 
mais donnez -y des bornes ; c'eft 
moi qui vous en prie : que la dou- 
leur ne flëtriffe point vos beaux 

jours Adieu . • . . je fens que 

c'en eft fait.. . le froid de la mort 
s'empare de moi .... un nuage cou- 
vre mes yeux .... je perds déjà le 
charme de vous voir. . . . adieu donc: 

pour jamais Quel mot . ... ! 

Quel affreux moment ... ! Ôlimpe, 
je n'ai exifté que pour vous . » . . je- 
meurs du moins pour vous. .^ . . ^ 
mon dernier foupir eft pour vous ... 
Elle fehtoit alors la main qu'elle te- 
noit devenir fi froide , .que levant 
fur lui fes yeux ofRifqués par les^ 
pleurs , elle vit la tête de mon mal-- 
lieûceux.Pèré- tomber fur fa poitrine : : 



^•j 



44 



L' E C O L E 



mmi' 



çlle fit un cri perçant , & tomba, 
efle-même fur le parquet fans con- 
noiflance. Le Chevdier , à qui le 
rideau , mais-moins encore que {es 
larmes 9 déroboit cet effrayant fpec- 
tacle , fe levé avec précipitation ; il 
court au lit ; il apelle du; fecours :: 
il n'en ëtoit plus tems ; tout étoit 
fini ; fen ami n'étoit plus. On em- 
porta Madame, de. Theuville , elle 
fut long-tems, à revenir à la vie : elle 
ce la reprit qu'avec une douleur ft 
{profonde que lés foins même d'un* 
Mari tendre 6c adoré ne purent fuf. 
fire à lacônfoler .• elle étoit réfervée- 
pour la trifleffe. & l'afHiôion ; l'an- 
née d'après M, de Theuville fut tué; 
j?ar un accident ,. dans un voyage, 
qu'il fit. Frapée par tous les en^ 
droits fenfibles de fon coeur la. 
malheureufe Olimpe embraifa Isk 
dévotion la plus auftere : à vingt»- 
ix dins 9 belle encore, comme k îpur>> 
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très à fbn aifê , elle a quitté le mon- 
de , elle s'eft retirée à l'Abbaye de 
Saint Amand ; elle y vit conune une 
Sainte ;- pleurant encore tous les 
jours Ton Mari &l^ fon bienÊdteur : 
je vais kt voir de tems en tems 9 & 
îe n'e» fors jamais fans avoir le 
cœur pénétré âe refpeâ: pour elle ^ 
& de douieur des malheurs de. 
mon Père , dont elle ne peut s'ém* 
pêcher, de m'entretenir. C'eft par. 
elle & ce pauvre Chevalier d'Auhy- 
qui ne m'a point quitté jufquS ùk 
mort , que j'ai été fi parfeitement 
kiftruit de tous les détails que je;, 
viens de vpus fiâre : & vous ne deye^ 
pas. être étonné qu'ils me foient 
aiifli familiers & auffi preiens , que, 
fi j'en avois été moi-même témoin». 

JFia dç rSîJioire du Marquis d^' 

Baria^an*. 
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• Vous aviez raîlbn , dît Cerfeuils 
à fon ami , quand il eût fini ;. j'ai-» 
été on ne peut pas plus touché de 
là trifte deftihëc de M. votre Père r: 
vous m'envoyez encore aux larmes ;: 
paflbns au plutôt chez ma MercpetaîT 
vous diftraire de ces idées noires : 
auffi-bien il eft très-tard , & je crois, 
que je viens d'entendre*- fonner 
le fouper. Ils trouvèrent beaHCOU^ 
de monde chez la Comtefle , & ils; 
n'eurent pas occafion de fe parler ce 
foir-là. Mais le lendemain Gerfeiiil 
revint à la charge , & s 'étant trou- 
vé ieul avec fon ami , il voulut en- 
core le preflTer fur le mariage qu'il lur 
avoit propofé la veille : j'ai penfé.; 
toute la nuit , liii dit-il , à la vie 
agitée , & à là - malheureufe fin de- 
M. votre Père : je ne vois point que* 
ce foit précifément (on mariage qui- 
en ait été la caufe V \^ vois encore 
moins pourquoi vous auriez la^-foi-f- 
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Wefle de vx)us fraper de cette idéô 
au point de négliger une affaire 
âuflî avantageufe que celle dont je 
vous^ ai parlé. Je ne puis pas être de 
votre avis , dit le Marquis , & en y 
réfléchiffant férieufement, vous ver- 
rez que fi mon Père ne s'étoit pas 
marié à vingt ans , & à une femme 
d'une humeur fi dangereùfe , il au- 
roit évité tous {qs malheurs, H n aur 
roit pas été forcé . de chercher des 
diftraftions pour fuir un intérieur 
de maifon infuportable : il n auroit 
pas par conséquent adopté le goût 
dû jeu , qui lui a coûté cent mille, 
écus ; il eût aimé Mademoifelle 
Duménil fans crainte , &c faiis tra* 
verfcs : il auroit pu ne la point per- 
dre de vue : il auroit pu empêcher 
fon mariage , dont le coup l'a fra- 
pé à mort. Vous voyez que je ne 
fuis pas fi déraifonnable en regar-* 
dant les liens de. l'hymen comme 
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la chaîne fatale qui l'a conduit aa 
tombeau : mais quand je ferois 
moins frapë de cet exemple , je 
vous avoue encore qu'il n\ a point 
de fortune qui put me faire de fi 
bonne heure facrifier ma liberté. 
Eh bien , dit Gerfeiiil , n'en par- 
Ions plus j j'avois bonne intention^ 
mais • . • • Us ea ëtoîent - là quand 
on vint remettre \ à fiarbazan une 
Lettre de Ver/ailles qui arrivoit 
p^ un exprès , elle ëtoit de la Du- 

chefle de elle lui mainloit 

qju'elle avoit une affaire de confé- 
quence & très-preffëe à lur commu- 
niquer , & qu'il vînt fiir le champ 
Fa trouver. Ma coufine , dit le Comr 
te , a ëté contente de vous , je le 
vois j elle n'aime pas les lacunes 
tant que fa fantaifie dure , je vous 
en avois averti. Vos plaifanteries ^ 
teprit Barbazan , ne m 'empêche- 
ment point de partir tout à l'heure : ' 



DE l' Amitié. 



49 



le ton de cette Lettre eft fimple &c 
férieux ; on parle d'une promotion; . 
peut-être la Ducheffe a - t'elle fait 
quelque arrangement pour moi; 
]e ne me fuis attaché, à elle que par 
votre cônfeil , que dans la vue d'en 
tirer parti pour mon avancement, 
il ne £siut rien négliger : adieu 
mon ami , fi je ne reviens pas de- 
main vous aurez de mes nouvelles* 
En difant ces mots il fbrtit pour aller 
au-devant de ia chailè , qu'il avôit 
demandée auffi-tôt cpie le Courier 
étoit arrivé. Le lendemain au foir, 
Monfieur &c Madame de Cerfeuil 
iétoient étonnés de ne point enten- 
dre parier de lui : le fécond jour ils 
l'attendoient à tout moment , il n'en 
fut pas queflion. Enfin le troifié- 
me jour le Comte , en s'éveillant, 
reçut un billet, conçu en ces termes. 
Je n^ai pu vous donner hier 

dtr mes nouvelles ; jt ne puis mc^ 
Part. II. E 



Zi 



fo 



L* E C Ô L E 



m€ encan vous rUn dire de po^ 
Jitifs aujourd'hui , mais ne man^ 
ques^ pas de fouper che[ Mada* 
me votre mère demain : je pour-- 
rai arriver tard , mais j'arriverai 
fûrement , & peut - être aurai - y e 
quelque chofe d'agréable à vous 
aprendre. Bon foir , mon ami» 
Cerfeuil , dès qu'il fut jour cher 
fe mère , courut lui montrer fa Let-» 
tre : qn'en penfez-vous , lui dit-il î 
Cela me donne de Tefpérance : Je 
fuis de votre avis , répondit la 
Comteffe , ce Billet a affez bonne 
mine : il eft vrai »- femblable que 
Madame de . • • • aura d>tenu quel- 
que chofe pour lui : il m'en devra 
un peu de remerciement , car enfin ^ 
quoiqu'on me regarde prefque com- 
me une prude , il eft pourtant vrai 
que c'éftmoi qui ai fait cette petite 
aiFaire-là ; mais j'avoue que je ne 
m'en repens jpoînt , puifque Tévé- 
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nement aura fi bien tourné. Le len- 
demain on attendit jufqu'à dix heu-^ 
res & demie pour fervir ; Barbazan 
n'arrivoit point : enfin il fellut fe 
mettre à table , & on étoit déjà au 
rôti , quand on entendit une chaife 
qui venoit à toute bride , c'étoit 
lui. Le Comte & la Comtefiè exa- 
ihinoient Ton vifâge ; ils lui trou- 
vèrent un air radieux, dont l'un & 
l'autre furent enchantés. Il y avoit 
du monde , on ne parla de rien; 
inais en fortant de Touper, Cerfeuil 
courut à lui : je fois la Chouette , 
lui dit-il , à la Préfidente de . . 

à fa fœur ; elles perdent ; il y a 
déjà beaucoup d*humeur ; je n'ofe 
les faire attendre ; dites - moi vite 
un mot , êtes-vous content de vo- 
tre voyage ? On ne peut pas plus , 
répondit-il : vous avez donc un 
Régiment , reprit Cerfeuil ? Enfin 
J e fuis content , dit le Marquis ; al- 
V Ex 
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Ipz jouer , je vous conterai les» dJ^ 
tails quand la Compagnie fera par- 
tie, Ik rentrèrent tous dans le fe- 
Ion : Barbazan voyant que Mada- 
me de Cerfeuil ne jouoit point, 
s'aprrocha d'elle , & lui dit tout 
bas : Vous pouvez paffer un mo- 
ment avec moi dans votre cham- 
bre ; il me femble que vous n'êtes 
point néceffaire là. Mon Dieu, 
point du tout , reprit-elle , & je 
me meurs d'envie de fçavoir ce que 
vous avez à nous conter. En même- 
tems elle fe leva , & il la fuivit. Dès 
qu'ils furent feuls : Tenez , Mada- 
me , continua- 1 'il , voilà une Let- 
tre qui vous inftruira mieux que 
moi ; elle eft adreffée à M. votre 
fils, mais vous pouvez la décache- 
ter. Elle la prit aufli-tôt & la lut. 
La Lettre étolt du Miniftre de la 
Çuerre , qui annonçoit à M. de 
Cerfeuil que le Roi l'avoit nommé 
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au Régiment Dauphin. La Com- 
teflè fe jetourna fur le champ , & 
embraflânt Barbazan , vous êtes 
unique , lui dit-efle , & mon fils eft 
trop heureux d'avoir un ami conw 
me vous : mais achevez ma fiitis- 
feftion , Se vous , quel Régiment 
avez-vous ? Cela n'eft point fait 
encore , répondit^il , & cette afFaî- 
re-ci étoit la plus preflee pour moi ; 
elfe s'efl: trouvée la-plus aifée à ter- 
miner : voici comme les chofes fe 
font paffées. Je fuis arrivé chez 
Madame la Ducheffe de .... elle 
m'attendoifi Je commencois à m'im- 
patiénter, m'a-t'elle dk , j'avois 
peur qu'on ne vous eut pas trouvé ; 
il n'y a pas un inftant à perdre, 
écoutez-moi. M. de ... ( en me nom- 
mant fe Miniftre ) me dit hier en 
fecret que le Régiment Dauphin 
venoit de vaquer : toute la France 
le demande , ajoûta-t'il , mais je 
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VOUS ai promis le premier , celuW 
là vous convient-il ? il eft cher ^ 
vous le fçavez fans doute. Le prix 
ne me fait rien , lui répondis-je , 8c 
je reclame votre parole : donnez- 
moi feulement vingt-quatre heu- 
res : demain pendant le fouper de 
la Reine je viendrai vous retrouver : 
il eft neuf heures , il m'attend , & 
j'étois au de/è/poir que' vous ne 
fufliez pas" arrivé. Voilà dequoi iî 
eft queftion : dites^-moi prompte- 
ment fi vous pouvez être fiir des 
cent mille francs ? Je me fais fort 
du refte : vour voyez qu'on me le 
promet ; il eft vrai que M. de ... . 
me connoît , il fçait que je fijis in- 
capable de vouloir abufèr de foa 
amitié : mais ceci ( quoiqu'une 
grâce afTurémènt ) ne peut étonner 
perfqnne ; vous étés homme de- 
qualité , vous tenez à tout le mon- 
de en ce pais -ci , vous avez perduî 
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tiA beau Gouvemeraeitt à la mort 
de M. votre père, parce que vous 
étiez ^op jeune ; c'eft encore une 
raifon à faire valoir , & cela ira tout 
de fuite. J'ai £ïit à Madame de ... • 
tous les remerciemens que je luide«^ 
vois ; &c voici ce que j'ai ajouté : 
Plein de la jJus vive reconnoiflànce. 
Madame , & pénétré de vos bontés y 
il m'eft impoiliUe d'en profiter pour 
c'e moment : un Régiment de cent 
mille francs ne i^auroit convenir à 
ma fortuite prefente ; mais s'il eft 
vrai que j'aye été aflè^ heureux pour 
mériter quelque intérêt de votre 
part ; je vous conjure , Madame , de 
me fervir dans la perfonne de mon 
ami : M. de Cerfeuil eft plus âgé 
que moi , il eft plus ancien dans le 
Service : il eft riche & je fçais que 
fon argent eft tout prêt : il a l'hon- 
lieur de vous apartenir , toutes ces 
laifons rendent la chofe encore plus- 
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facile ; il eft d'au/S bonne • Maifoiï 
que moi : en un mot , c'eft une chofe 
feite , fi vous le voulez : je me jette 
à vos genoux, & je vous le deman- 
de avec la plus vive inftance : je 
vous en aurai mille fois plus d'obli- 
gation quefi c'étoit pour moi-même. 
Votre générofité eft un peu fingu- 
liére , me dit -elle , y avez- vous 
bien penfé ? Oiii , Madame , repris* 
je vivement , mes réflexions font 
toutes faites , & je vous jure que 
vous ne pouvez jamais rien faire 
pour moi qui me donne une fatis- 
faftion plus fincére. Vous m'éton^ 
nez , me dit-elle encore , & je ne 
croyois pas que Tamitié allât juf- 
ques-là ; mais enfin , vous le vou- 
lez , & puifque le prix de ce Régi-, 
ment-là vous dérangeroit , je vais 
le demander pour mon coufin ; 
all€2; , on m^attend , je fuis forcée 
de vous renvoyer j mais reveugai 
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ici avant minuit , h Reine prend 
des eaux demain , elle ië couchera 
de bonne heureure ce foir , & je re^ 
monterai fur le diamp. J^exëcutai 
fes ordres , & j'arrivai comme elle 
V;^noit de fc déshabiller. Soyez con- 
tent , me dit-elle , Cerfeuil aura le 
Régiment , M. d . • • m'a proittis 
que cela ièroit ait demain à Ton 
travail avec Iç Roi ; mais j'ai fapa» 
role qu'à la promotion ( qui ne tar- 
dera pas ) vous en aurez un de 
vingt-deux mille franco. Vous ima- 
ginez-bien que je la remerciai ; je 
reftai afTez tard avec elle. Hier \é 
ne la . revis que le foir ; &: à onze 
heures , comme nous étions à table ^ 
elle reçut un petit Billet du Minif- 
tre 9 qui lui mandoit que le Roi 
avoit figné.. Ce matin j'ai été che* 
M. de.... & l'ai fupplié de trou- 
ver bon que je fiiffe moi-même por^ 
kur de la nouvelle. Il m'a donné 
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des louanges très-flateufes fur ma 
Éiçon de fentir ramitié , &c m'a pro- 
mis de m'envoyer fa Lettre cher 
Madame la Ducheffe de . . . . à fept 
heures : je l'y ai attendue jufqu'i 
neuf; enfin la voilà , & je ne me 
fens pas de joïe d'avoir pu contrit 
buer à cet arrangement. En v^ûtë ^ 
dit la Comteffe en l'embraflant en- 
core , la Ducheffe de . . . . a raifon ;. 
a n'y a point d'exemple dW ami 
comme vous ; j'en ai Tame péné- 
trée ; mon fils eft réellement trop^ 
heureux , je Taî fouvent penfé , 6t 
ie ne puis affez le répéter. Je vous 
avenis cependant qu'au lieu- de vous 
f emercier , il va vous gronder , & 
qu'il fera furieux contre vous , d'au- 
tant plus que le prix du Régiment 
ne pouvoit pas vous arrêter : pre- 
mièrement vous étiez fik de ma 
bourfe , ou de mon crédit : je fuis 
Iperfiiadée d'ailleurs que vous ne me^ 
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dites pas tout ^ &c je parierois que 
ma Coufine vous a offert de lever 
cet obftacle. Barbazan rougit uit 
peu. Je le vois , ajouta - 1- elle > 
avouez-le moi. Quand cela ieroit ^ 
Madame , reprit*il avec un peu 
jd'embarras , je n'àurois pmnt ac- 
cepté /es bontés , m même les vô- 
tres pour une fomme auffi confidé- 
rable , n'étant pas majeur* Dans ce- 
moment on appdla la Coratèffe pour 
décider une petite conteftation ar* 
civée à une des parties de jeu , ils 
rentrèrent , ils trouvèrent que tout 
le monde jouoit encore , & perfbny 
ne , excepté Cerfeuil , n'avoit été 
frappé de leur abfence , que dan& 
cet inftant-Ià : cependant comme 
Barbazan arrivoit de Vetfailles , 6c 
qu'on avoit remarqué da chuchota*-^ 
ge en fortant de table , on fe douta 
qu'il pouvoit y avoir quelque choie 
«a l'air : &c peu de tems après qci^ 
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les jeux forent finis , tout le monde 
s'en alla. Dès quHs furent en li- 
berté , Cerfeuil fe hâta de deman- 
der tout ce qu'il brûloit de fQavoîr. 
Tenez , lui dit fa mère , lifez. Il lût 
ia Lettre dont on vient de parler : 
îl fè donna à peine le tems de l'a- 
ehcver , que /autant au col de fon 
ami , i! l'accabla de careflès & derë- 
mefcimens. Vous devez à Barba- 
zan , beaucoup plus que vous ne 
penfez , dit Madame de Cerfeuil ^ 
c'étoit à lui à qui on donnbit ce Ré» 
giment-là : il' a pris vis-à-vis de la. 
Ducheflè de .... le * prétexte du 
prix confidérable pour le réfùfer , à 
condition qu'elle vous k feroit 
avoir : il l'a piquée d*honneur fur 
la Parante ; enfin comme je crois 
qu'elle n'a rien à lui refufer , vous 
voilà par {es foins & fa générofitë 
Cofonel d'un des plus beaux Ré- 
gjniens de France. Cerfeuil étoit &, 
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if anfpGité qu'il avoit peine à parler. 
Et Kïuel Régiment ayez-vous donc , 
dit-il ? Il n'en a point , reprit la 
Çomtefle , il ny avoit que celui- 
là de vaquant. Comment \ s'écria- 
Jb-il , vous avez pu ... . Arrêtez , 
dit le Marquis , en lui prenant la 
main , de me battez pas , j 'ai fait 
ce que vous auriez fait à ma place : 
ce Régiment-là étoit réellement 
trop cher pour n>oi , vous fçavez 
ma pofition préiente , h'étois-je 
pas trop heureux de i^yx l'odcafion 
de vous le faire avoir I II en vaque- 
ra bien-tôt d'autres , j'ai la pro- 
m^ffc d'un Régiment de Gentil- 
homme , dont le prix fera plus 
convenable à ma fortune , & en at- 
tendant je fuis mille fois plus heu- 
reux de. vous voir placé que fî je 
rétois moi-même. Ils fiirent en- 

• 

core quelque-tems à fe gronder , à 
s'embraiTer ^ leur combat de kn-* 
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ment divertit la Comteflè : enfin 
elle les envoya coucher , ne pou- 
vant s'empêcher de leur dire qu'ils 
^toient tous deux charmans^ 

Cet événement reflèrra encore 
l'amitié de ces deux jeunes gens. 
Cerfeuil étoit fi touché du procédé 
de fbn ami y qu'il croyoil ne pou« 
voir jamais s'acquitter. Barbazan 
de ion côté éprouvoit que le Comte 
lui étoit devenu plus cher depuis 
ce moment-là. Les âmes nobles & 
fenfibles s'attachent encore plus par 
le bien qu'elles peuvent faire > que 
par celui qu'elles reçoivent. Ce re- 
doublement de leur intimité leur 
rendit encore plus fenfible Finftànt 
d'une réparation où ils fe virent 
forcés quelque-tems après. Le Mar- 
quis arriva un jour avec l'air affez 
trifte , & une Lettre à la main. 
<2u'eft ceci ? dit Cerfeuil en le 
voyant entrer , que venez-vous 
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m'annoncer. ? Votre phifionomie 
m'allarme. Cette Lettre , répondit 
Barbazan ^ m'embarraffe & m'affli-» 
ge : elle eft du Barron de Geriîn, 
Ecuyer de mon Qncle : il me man- 
de que fon Maître vient d'avoir 
une fluxion de poitrine dont il ^ 
été à l'extrémité ; qu'il eft enfii^ 
en convalefcence ; mais que pen- 
dant toutç fk maladif 9 il n'a parlé 
que de moi , & qu'il n'a été occu- 
pé que du regret de mourir fans 
avoir la ^opfol^tion de . me voir en- 
core une fois. Je vais vous lire Tar- ^ 
tîcle 4)rincipal. , 

Le Prince ne m* a chargé de, 
rien , maifje ne puis me dijpen- 

ylr £ Avoir • Vhonneur de vous 
dire y que Jl vous pouvie^ faire 
un voyage ici , vous lui rendrie^^. 
peut-être la fanté pour long-^ 
* tems, ; ce feroit une oBion digne 
de vous : d'ailleurs elle ne feroit 
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peut-être pas en pure perte , // 
vous a ^Jfiiré tout fon bien ; mais 
il 41 un mobilier confidérable» 
Si vous venei à le perdre , je ht 
puis vous répondre de ce que 
tout cela deviendra \ il n'y a que 
moi de François dans la maijon , 
les gens qui Vmtourent de plus 
prh font livres à fes parens de 
te pays^ci , & je crois quUn cas 
de malheur votre prifmce feroii 
niceffaire à vos intérêts. 

D ajoute beaucoup de; détails ,* 
car fa Lettre eft très-longue. Mais..» 
donnez , dit Gerfeuil , je veux tout 
voir. Cette Lettre , lui dit-il après 
avoir lu , me met au défefpôir ; je 
vois avec douleur que je ne fçaurois 
Balancer à vous confeiller de 'faire 
le voyage de Rome : les idées du 
Baron font juftes ; d'ailleurs il vous 
cft attaché dé tout tems , \t vois 

«êm« qu'il en penfe encore plus 

quil 
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qu'if i/en dit , & que {Qremeiit , fi. 
votre oncle meurt pendant que vous 
êtes ici , vous ne retrouverez rien, 
G'eft un objet que ce mobilier-là ; 
vous m avez parlé cent fois de {qs 
diamans , il a confervé ce goût-là , 
vous avez fçu qu'il en achetoit en- 
core fouvent. En un mot , j'en fuis 
outré , mais je dois ce fkcrifice à 
Famitié , & je vous confeille de 
partir. Si l'intérêt , répondit Bar- 
bazan , étoit le feul objet de te voya- 
ge , vous me connoiflez , & je ne 
m'y réfoudroîs jamais ; mais je fuis 
frapé d'un tableau plus touchant : 
je vois ce Vieilfard mourant , uni-* 
quement occupé de moi , me re- 
grettant , me defirant. La réflexion 
de Gerfin m'eft fans cefle prefentei- 
Je pourrois , dit-il , par la fatisfac- 
tîon de me revoir lui rendre la fanté* 
Je n'en crois rien , d'autant plus 

qu'à fon âge ^on ne revient guérçs 
II. Part. F 
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pour long'tems d'une maladie fi vi-- 
ve : fongez donc qu'il eft d'un au-* 
tre lit que ma mère, & qu'il avoit 
vingt-cinq ans plus qu'elle , il Éaïut 
qu'il ait foixante* treize ou foixan* 
te-quatorze ans : mais enfin , Ger*' 
jGn n'invente point ce qu'il lui a fait 
dire dans fa Lettre , & s'il venoit ki 
mourir dans trois mois , quoique 
cela fut très-fimple: ^ je fens que jc: 
fèrois inconfolable , & qu'alors je: 
me reprocberois peiit-être férieufe- 
ment d'avoir négligé un moyen, de 
prolonger fa vre. J'en hérite de cent: 
mille livres de rente , & cette idée. 
me feit horreur. Voilà le-vrai mo-». 
tif de. mon ajfflîftibn. Confultons lai 
Gomteffe , je me réfigne à céder à. 
ion avis. Ils montèrent chez elle , 
te Marquis lui donna la Lettre à^ 
fire , il lui expofa fes doutes , & ki 
pria de prononcer. Vous m'affligez- 
Ikeattcoup ^ dit-elU en me forçantr 
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dé parler , je vais vous mettre au 
defefpoir l*uti & Tautre , & me 
donner à moi-même un chagrin fet)r' 
(ible ; mais je vous dois la vérité y 
& je ne puis vous la taire : vous 
avez trop d'obligation à votre On- 
cle pour refufer de feire ce voyage, 
tout confidéndîle qu'il eft; qui fçait 
mémç fi en défendant à fon Ecuyer. 
ée tonvenir quil écrit par (es or- 
dres 9 il n'a pas lui-même diâé la 
Lettre , au moins pmir cette partie-là. 
Laf vraifemblance y eft , il vous a 
touiûurs aimé à la folie : il eft très- 
naturel qu'il ait envie de vous voir 
encore avant de mourir. Vous y 
avez de plus un intérêt très-réél 8t 
très-décifif. D'ailleurs je fiiis fra- 
pée de votre délicateffe , elle eft di- 
gne d'un coeur comme le vttr^ ^ 
mais elle eft juftè : aînfi , mon cher 
enfant , je prononcé à regret , mais 
enfin il faut aller- 
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Barbazan ëcrivît à Gerfin, &lui 
manda qu'au printems qui apro- 
choit il partiroit furement. n lui 
dëfendoit d'en prévenir fon Oncle ^ 
étant bien aife de s'annoncer lut* 
même , dès que le moment de fon 
départ feroit fixé. Pendant _ cet in- 
tervalle le Marquis , qui fe fentoit 
prêt à s'éloigner pour un tçms con* 
fidérable d'un ami fi cher , ne pou-» 
voit laifl[ër pafl[èr un fèul jour fans 
le voir^ Cette néceflîté , que fon 
cœur lui prefcrivoit , rendoit fe$ 
voyages de Ver/âiUes moins fi-é- 
quens , & les bomoit à une foirée , 
qu'il donnoit à la D(ucheflfe , mais 
il ne faifoit plus de féjour : elle n'é- 
toit pas exigeante par volonté de 
l'être ; mais quand oa lui laiflbit 
le tems de changer de goût, les fiens 
réellement ne duroient pas ; on 
étoit même étonné que l'affaire de 
Barbazan eût eûfté fix mois >..c'^ 
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étoit trop pour elle , & il aprit 
bien-tôt que le petit Marquis de . . ; 
' Tavoit fuplanté. Il écrivit là-def^ 
fus à la Ducheffe : elle lui manda 
naturellement , que s'étant aper- 
çue que fon goût pour elle étoit 
fort refroidi , elle avoit voulu lui 
épargner l'embarras de le- dire ^ & 
à elle le de/agrément de relier iaiis 
occupation ; que cts deux raifons 
Favoient déterminée en eiFet à re- 
cevoir les hommages du. Marqui»: 
de ... . qui étoit fort amoureu;^ 
d'elle. : elle finifloit par le prier de 
refter fon ami , & de compter tou- 
jpurs fur elle , eUe Taffuroit nomé«< 
ment qu'elle ne Toublieroit point, 
dans le tems de la promotion , &' 
elle lui tint parole. Cette rupture: 
fit peu d'impreffion: . fiir Barbazan ,, 
le cœur n'avoit été pour rien dan5> 
cette affaire , & d'ailleurs Tamitié. 
^toit fi.yive en lui 9. que tout s'eiia^- 
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çoit vis-à-vis de ce feritiment - là.. 
Gerfeiiil étoit alors également livré 
i fon ami ; il n*avoit pas toujours^ 
été de même : il avoit eu une paf- 
fion très-forte, & qui Tavoit même: 
tendu très-malheureux ; , mais les 
noirceurs qu'il avoit effliyées , l'a- 
voient à là fin guéri par le mépris.. 
Cependant Tamertume que cet évé- 
nement avoit verfé fut fa vie , le te— 
noit en garde contré Tamour , & il 
ne croyoit pas fi-tôt retomber dans 
dès chaînes fi dangereufes. 

Il y avoit déjà fix Semaines de 
paflees depuis la réfolutron prife 
par Barbazan d'aller a Rome , il' 
devoit partir les premiers jours de 
Mai , & le mois d'Avril étoit en- 
tamé. Madame de Gerfeiiil parta*- 
geoit Taffllftion de fon fils , elle en 
étoit prefqu'également . touchée ^, 
qpan^ elle fe vit forcée à s'en dif- 
traire, par un autre objet Elle avoitt 
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wi coufin germain , qu-on nommoit 
le Marquis de Rozoy ; c'étoit un> 
feomme d'un humeur fi dëfagrëa- 
ble , que malgré' la proximité , elle* 
a'avoit ^jamais vécut avec lui ; mais 
elle aïmoit tendrement la Màrquife 
dé Rozoy ; elle la plaignoit fîncé* 
i«ment d*unc union , où la très- 
grande diiproportîon d'âge étoit 
lé moindre des inconvéniens. La: 
ièune Màrquife étoit auffi douce ,. 
aujBî aimable, (fans parler des grar 
ces de fa perfonne , ) que fon vieux: 
mari étoit jaloux , bourru , infu- 
portable. Madame de- Gerfeiiil s'é-- 
toit toujours fenti une. eftime fingu-- 
Kére pour la conduite refpeftable , . 
qu'une femme charmante de tout*: 
point av oit foutenuë depuis dix ans v 
ne fortant jamais dé fon Château ,.. 
qui devoit être un enfer ; &ne s'é*? 
tant jamais permis aucunes plaintes y, 
iBiême vis-àîvis de fa. coufiné. gçfe^ 
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maine , avec qui elle étoît dans Itf 
commerce le jphis régulier de Tami-fc 
ûé. La Gomteflè aprit la mort d*un 
fi méchant homme fans aucun cha« 
grin , & elle oflfrit aufS-tôt un a- 
parlement chez elle à Madame de 
Rozoy : la Marquife fe trouva un 
peu embarraffée d^abord à cette pro- 
portion , quoique faite pour lui plai- 
re à tous égards ; elle prévoyoit que 
Farrangement de fes affaires ne 
pouvoit manquer d'entraîner quel- 
que difcuffion avec le Comte de 
Gerfeiiil fèul héritier dé fon mari r 
cependant après y avoir réfléchi ,, 
elle fe fentit raffurée par le definté* 
reffement qu'elle avoit. réfplu d'y 
aporter , elle connoiflbit d'ailleurs 
de réputation le caraftére doux.&c 
noble de Gerfeiiil. Elle manda donc 
à la Comtefle qu'elle, acceptoit fa 
maifon avec grand plaifir , & elle y 

isint peu. de jours après. En arrivant 

elle- 
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elle dit à Madame de Cerfeuil que 
la reconnoiffance & Tamitié lui 
avoient fait une loi de fe rendre kks 
ordres ; mais c'efl à condition , 
ajouta t'elle, que je ne vous gêne- 
rai fiir rien. Votre Maifon eft gran- 
de , je puis , & je de&e y être ab- 
folument ignorée , trouvez bon que 
je ne forte point de Tapartement 
que vous voulez bien- m'y donner. 
J'aurai d'ici à long-tems beaucoup 
d'affaires. Quand vous ferez abfo- 
Jument libre , vous viendrez me 
voir quelques momens , ce feront 
mes inflans de récréation ; mais je 
ne veux voir exaftement que vous 
& mon fils 9 dit la Comtefle. AfTu* 
rément, reprit Madame de Rozoy ^ 
je n'ai pas imaginé de lui défendre 
ma porte ; mais je penfe qu'un 
homme de fon âge a plus d'une oc- 
cupation 9 & je ferois au defefpoir 

qu'il fe contraignit jamais pour 
Part. II. G 
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moi. Vous lui faites tort , répondit 
Madame de Cerfeuil , quand vous 
connoît'rèz davantage votre neveu , 
vOus verrez qu'il mérite peut-être 
votre amitié , & je vous la deman- 
de pour tui.^ Les chofes furent ré- 
glées comme Madame du Rozoy 
Tavoit exigé. Elle ne fortoit point 
de chez elle. Quand Monfîeur & 
Madame de Gerfeuil étoient feuls, 
ils mangeoient dans fon apartement i 
dès qu'il y avoit du monde , elle 
mangeoit feule. 

Barbazan toachoit à fon départ ; 
fes journées fè pafToient en devoirs ^ 
en vifites ^ &C fon ami alloit par- 
tout avec lui. Les matins il avoit 
des amplëttes , des arrangemens à 
feire de toute efpéce : il étoit tou- 
jours en l'air i mais il ne paiToit 
point de matinée fans venir cher- 
cher Gerfeuil , foit pour le confiil- 
ter , foit pour le voir encore ce 
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moment-là de plus : leurs conver- 

iàtions du matin fe paflbient ordi* 

nairement dans le Jardin , ils s'y 

promenoienf le plus long-tems qu'il 

leur ëtoit poflîble. Madame du Ro- 

2oy avoit periifté dans la rëglç 

qu'elle s'ëtoit prcfcrite , elle n'a- 

ytok jvouhi voir perfonne. La Corn- 

tçffé entra un jour dans ùl chambre 

comme on alloit dîner , elle fiit 

-étonnée de la trouver le vifàge collé 

contre urie des fenêtres qui n'é- 

toit point ouverte : fon aparte- 

jmentétoit en bas, de plein pied au 

Jardin. £Ue étoit fi abforbée dans 

ia rêverie , qu'elle n'entendit point 

xpi'on arrivoit chez elle. Je venois , 

ma coufine y lui dit Madame <]c 

•Cerfeuil , vous demander une grâce . 

Madame de Rozoy , que la voix 

delà Comteffe rapefla à elle-mê- 

.me , fe retourna avec précipitation , 

elle répondit, avec un embarras 

Gz 
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( qui ne fut pourtant point remar- 
qué ) qu'elle étoit toujours prête 
d'obéir à fes ordres» Je voulois , 
/continua Madame de Cerfeuil ^ 
vous propofer de vous relâcher un 
peu de votre rigidité , &: de me 
permettre de garder à dîner le Mar- 
quis dé Barbazan : je viens de le 
voir dans le Jardin avec mon fils » 
vous pouvez Ty avoir aperçu aflèz 
fbuvent j c'efl fbn ami intime , je 
le regarde moi-même comme mcm 
enfant , & il mérite toute forte de 
diflinftion de notre part : il efl prêt 
à partir pour Rome , & .votre neveu 
vous auroit furement une grande 
obligation de trouver bon qu'ils ne 
fe quittàfTent point dans ces derniers 
mpmens qu'ils ont à être enfèmble; 
Madame de Rozoy toujours plus 
troublée , lui répondit qu'elle étoit 
!a maîtrefTe ; mais que puifque lAi 
de Barbazan allpit partir pour un 
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il long voyc^e , il lui paroifTait que 
ce n'étoit pas la peine de rien chan- 
ger de fa fiiçon de vivre , pour quel- 
qu'un qu'elle ne connoiiToit point ^ 
& que yraifemblablement elle ne 
reverroit jamais ; qu'ainfi fi ellç 
vouloit bien^ lui donner une nou- 
velle marque de bcmté , elle n'exi- 
geroit point cette complaisance. 
Non , reprit la Comteffe , je ne 
veux rien faire qui vous fâche , ou 
qui vous contnigne : je ne leur en 
ai pas même parlé à l'un ni à l'autre 
avant que de vous en avoir préve- 
nue. Les quinze derniers jours que 
Barbazan refla à Paris ^ fê pafTérent 
exaâement dans la même forme. 
Enfin Tinfbtnt du départ arriva : 
peu de perfbnnes jugeront par elles* 
jnémes de Texcès de l'afRiftion de 
ces deux amis : il eft rare de con* 
noître une fenfibilité fi vive dans 

Taraitié ; il eft pourtant vrai que c« 
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Sentiment a bien de la force & de îx 
douceur dans une ame où il n'eft 
point dominé par l'amour. Ces 
deux jeunes gens étoient alors fani 
paiSon l'un & l'autre y ils ne s'ë- 
toient jamais perdus de vue depuis 
leut enfonce ; l'eftimc ^ la confiai- 
ce , la reconnoiflàm^e f écipro^e ; 
tout avoit ferré des nœudij , qu'urt 
penchant naturel avoit formé. Cet- 
te réparation leur paroiflbit affreufe; 
ils s'étoient trouvés d'accord ùan 
fêle dire,pouF-en écarter l'idée, au* 
tant qu'ils avoîcnt.pu jufiju'aii der* 
nier moment. C'eft affez l'ufage^ 
quand on eft bien jeune fur-tout , 
on s'endort volontiers fur les évé* 
nemens fâcheux, même qu'on pre* 
voit ; on fe plaît à les croire éloi- 
gnés encore , & on fé défend dd 
s'en occuper d'avance. Cerfeuil & 
fbn ami étoient dans ce cas- là : auïH 
cet infiant fut-il cruel pour tous les 
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deux. Que de larmes ! Que de pro- 
teftations ! Que de chofes touchan- 
tes ils fe dirent ! Ils sembraffoient, 
ils fe quittoient. Barbazan revint 
jufqu'à trois fois ferrer encore le 
Comte entre fes bras , on eut dit 
qu'im inftinâ: fecret ravertiflbît 
qu'il ne devoit jamais le revoir. 
Enfin il £a3îm s'arracher ^ & il 
partit. 

Gerlèuil demeura pbngé dans 
la plus grande trifteffe , il fe ren- 
ferma chez lui , il ne vit que ia ' 
mère : elle partageoit fon afliié^ion 
très-fincérement; mais elle Texhor- 
toit à la modérer» Elle lui deman- 
da fi Barbazan n'avoit pas promis 
de leur écrire incefïàmroent:.? U 
doit , répondit Cerfeuil y me doiv^ 
ner de fês nouvelles en arrivant à 
Lyon ,& je Tai afTuré qu'il y trou* 
veroit des miennes. Ne fermez pa* 

votre Lettre fans moi , reprit h 
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Comtefle , je veux qu'il y trouve 
quelques lignes de ma main 9 & je 
vous jure qu'en vous prêchant la 
force & le courage , j'aurai pres- 
que belbin qu'on m'en dît autant; 
je me le fuis même un peu repro- 
ché ; car je croîs que cela eft con- 
tagieux , & j'ai fi fort attriftë hîw 
Madame de Rozoy , que nous fu- 
mes une partie de la foirée tête à 
tête fans nous parler : je la laifTai 
auffi noire que moi. Je veux que 
nous tâchions aujourd'hui de ne pas 
continuer fur ce ton - là vis-à-vis 
d'elle , la pauvre femme n'a été 
que trop long - tems malheureu/ë ; 
imitez-moi , prenez fur vous , Se 
allons fçavoir comment elle a paffé 
la nuit. Us 'defcendirent chez elle 9 
& la trouvèrent encore dans fon lit 
avec l'air du plus grand abatte- 
ment.' Je viens , Madame , lui dit 
Madame de Cerfeuil j vous demao* 
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àer pardon d'avoir été hier de fi 
mauvaife compagnie : mon fils eft 
témoin combien j'ai été fâchée de 
vous avoir fans ménagement acca- 
blée de ma triflefle. En vérité,Mada- 
me > reprit la Marquife , ce n'eft ni à 
Thabit que îe porte, ni à la fituation 
intérieure de mon efprit , que les 
peribnnes affligées pourroient né 
pas convenir ; j'étois hier auffi 
trifle que vous ; vous aurez pu le 
remarquer , & je ne me fais point 
valoir là-defTus , c'étoit fans com- 
plaifance y je n'eus pas la force de 
irous en dire le fujet ; il faut pour* 
tant bien que vous le fçachiez , & 
je iuis bien-aife que M. de Cerfeuil 
y fbit (H-éfent , car cela le regarde 
perlbnnellement. Vous fçavez que 
j'entens fort mal tes affaires , j'ai 
donné ma procuration à mon Avol 
eat pour toutes les difcuffions qu'en^ 
t^raine nécefTairement le veuvage ^ 
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je kii ai recommande feulement de 
ne fou tenir aucune difficulté dou- 
teufe : c'eft un homme auffi fage 
qu'éclairé , je m'en fuis raporté 
entièrement à lui : je venois hier 
d'en recevoir une lettne , . quand 
TOUS entrâtes ici ^ par bqudle il 
m'aprend que me voilà en procès 
avec M. votre Fils , comme prin- 
cipal héritier de feu M. de Rozoy r 
premièrement vous fçavez que la 
Terre de Rozojr- m'avoit été don* 
X3ée avant mon mariage , Ta^e de 
donation ne vacut rien , dit-on , & 
ks Tuteurs , les Gens d*affaire de 
M. de Cerfeuil l'ont déjà fait figni- 
fier à mon Avocat. Je perdrai cette 
Terre , j'ai même déjà défendu 
qu'on m'en donnât d'avantagé le 
nom , je réprends cehii de Luce ^ 
que j'ai porté en me • mariant , & je 
vous prie inftamment de ne m'en 
jim donner d'autre : je me fens ra* 
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rie de quitter celui, avec lequel 
j'ai été fi faialhcureufe.- Gerfeui^ 
prit la^xarole. Madame ^ dit-il , vous? 
êtes la maareffe de prendre le noni 
qui vous plaira davantage 9 nous 
nous y conformerons fans doute ; 
mais ce prétendu procès , dont je 
vais me mettre âu fait dès aujour- 
dliui rfétoit pas une raifon. Je 
vous demande nrilte pardons de ce 
que vous me faites Thonneur de 
m^'aprendre , je ne croyois pas 
qu'on s'avifât d'ofer vous faire don- 
ner une affignation , fans m*e» 
avoir prévenu, n eft vrai que tes 
derniers momens'du'féjour de mort 
âmi à Paris m'ont totalement oc- 
cupé , 8>C f ai peut-être un peu dé 
négligence à' me reprocher fur cette 
affaire en générai : permettez - mot 
de vous en renoiiveller mes excu* 
fes , &c de vous prier de croire que 
ïe ne fuis nullement dans l'intention: 
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de vous rien disputer de tout ce 
qui peut être de vos droits , & je 
n'ai que vou^ k confiilter làr-deffus* 
Si j'avois Thonneur d'en être plus 
connu , j'efpA-e que vous rendriez 
juffice à ma façon de penfer. fen. 
fuis garant , aîouta la Comtefle r, 
mais laiflbns lever Madame de- 
Luce ( puifqu'elle veut qu'on la 
nomme ainfi) il me femble qu'il efl 
tard , & je crois qu'cMi va bien-tôt 
fervir. L après-midi le Comte alla 
chez fon Tuteur , & lui défendit de 
feire aucunes pourfuités cojitre la 
veuve du Marquis de Rôzoy ; 3 
n'ëtoit pas encore majeur , mais il 
ne s'en feUoit que de deux mois : 
ainfi fon Tuteur étoit à peu J)iès 
un Intendant , entrant néceffaire- 
ment dans {es volontés. II revit le 
foir Madame de Luce , ils eurent 
«ne aflëz longue converfation : 
«Ue étoit encore trifte : ipais il lui^ 
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trouva une -douceur dans Tefprit , 
& des femimens fi nobles , ii hon- 
nêtes à tous égards , qu'il en fut 
enchanté. II avoit naturellement 
bien des occafions de caufer avec 
elle ; mais à mefure quMlla voyoit, 
'il fe fentoit un penchaht involon- 
taire à la chercher plus fbuvent . 
il en fbrtoit toujours avec .peine ; 
il rentroit tous les foirs avec un 
mouvement de plaifir, il s y livroî^ 
fans réflexion : il s'étonnoit cepen- 
dant quelquefois de s'être fî promp- 
tement accoutumé à Pabfence de 
Barbazan , fans en apercevoir en- 
core la raifbn. Je vois , fe difoit^ 
il à lui-même , que Madame de La* 
ce m'a rendu le plus grand de tous 
les fervices , elle remplit le vuide 
que laiffoit dans ma vie le départ 
d'un ami fî cher : elle a les mêmes 
agrémens dans l'efprit , je l'aime- 
rai ^ îe le fens , & fon amitié mQ 
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,fer^ doublement précieufe. Dans 
-cette idée , il fe mit au fait' de tous 
les détails de la fucceffion du Mar- 
quis de Rozoy , après en avoir rai- 
fonné loog-tems avec fon Tuteur» 
Ecoutez , lui dit-il, je fuis riche > 
je de ferai même un jour confidéra- 
blâment , je ne veux point profiter 
;des peti^ droits que je puis avoir 
dans cette af&ire-ci ; premièrement » 
la Terrç de Rozoy eft très-légiti- 
mement à Madame de Luce , j'ai 
toujours fçu qu^elle lui avoit été 
donnée : à Tégard de la formalité 
de l'infinuation qui y manque , }e 
ne m'en prévaudrai jamais , je ferai 
majeur tout-à-l'heure , Se je vous 
déclare que ]e ne veux abfolument 
j>oint qu'on foutienne cette diffi- 
culté : je vous demande même avec 
inftance de voir $ de chercher une 
tt>umure , pour que la Terre refte 
^ à Madame de Luce ^ fans que cela 
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ait Tair d une générofité A^ ma 
-patt : jie ne trouve de vraiement gé- 
néreux que ceux qui fe cachent dé 
l'être ; &: Toftentatibn de. quelque 
vertu que ce fort ^ en ôte tout le 
prix à mes yeux. Quant aux au- 
tres articles quï regardent le douai- 
re , les réprifes , l*habitation , je 
^eux que tout foit exécuté en en- 
tier. Elle renoncera à la Commu- 
nauté ; & la feule dette où elle 
ait figné regarde un homme ' qui 
lie fera pas valoir fa créance , j'en 
feis mon affaire. Cerfeuil étoit ravi 
de donner à la Marquife toutes les 
marques d'attachement , mais ians 
qu'elle en fut inftruite. Quand elle 
voulut lui en reparler , il coupa 
court fur cet article : il fe contenta 
de Taffurer que les Cens d'affaire 
voyoient toujours plus de matière 
à procès qu'il n'y en avoit , qu'on 
s'étoit preffé de l'effrayer^ mal-à- 
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propos , & qu'elle ne perdroit rien 

de tout ce qui avoit dû lui apar- 

tenir. 

Cerfeuil avoit écrit à fon ami 

à Lyon , comme ils en étoient con- 
venus : il en reçût une rëponfp 
l'ordinaire fuivant : le Marquis lui 
mandoit de ne lui plus écrire le 
premier , & qu'avant de paffer le 
Mont-Seny , il lui enverroit une 
adreflë pofitive pour Turin J où il 
:pourroit s'arrêter. Cerfeuil reçût 
cette Lettre à l'heure où il étoit chez 
Madame de Luce avec fa mère. 
Comme il étoit ailé la lire auprès 
de, la fenêtre. Y a-t'il des fecrets ? 
dit Madame de Cerfeuil , & pou- 
vez- vous nous lire ce qu'il vous 
mande ? Je ferois bien aife que la 
Marquife jugeât elle-même par fon 
ftile , fi nous avons tort de l'ai- 
mer avec autant de vivacité. Aflii- 
rement > reprit le ~ Comte y je ferai 
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enchante cpie Madame de Luce 
voie combien il eft aimable ^ & 
îl m'eft trop cher pour ne pas de- 
&er qu'il pût lui plaire. On don- 
na la Lettre à la Marquife , elle la 
liit avec avidité. Elle étoit écrite 
avec feu , &c pleine des fentimers 
les plus tendres pour fon îuni , de 
relpeâ 6c de reconnoiffance pour 
la Comteilè. Il lui parloit de fon 
abfënce , de fes regrets d'une ma- 
niere fi touchante : il étoit fi élo- 
quent fans prévention ; enfin fon 
ftile annonçoit un homme char- 
mant de tout point. D aVoit fé- 
joumé à Lyon plufieurs jours , & 
n'en avait pas pafië un feul fans 
écrire au. Comte. L'heure de la 
pofte étant toujours la même , la 
leAure des Lettres étoit toujours 
publique entre euXv trois , & Ma-^ 
dame de Luce y trouvoit toujours 
les traits d^un efprit orné j^briL- 
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Jane , mais naturel : tout y reP 
piroit les fentiméns d'une ame ver-^ 
tueufe & fenfiblé : on y voyoit mê- 
me dans les détails les moins in- 
tJéteflTans , toutes les marques d'un- 
Caraftére doux , égal , ^ & raifon- 
liable. La Marquife ne pbuvoît 
s'empêcher de le loiier; mais c'é- «^ 
_loit avec une réferve qui^voit pref^ 
que Pair de la contrainte. En vé- 
rité , difoit Madame de Gerfeiiil , 
je me fens prête à vous gronder 
de la façon dont vous parlez de 
mon fecon4 fils ; je vous trouve 
une féchereffe à fon égard , qui ne 
vous eft pas naturelle : je fuis , oa 
ôe peut pas plus , fâchée à prefent 
que vous ne l'ayez pas connu •,; 
maïs fbn voyage ne feria pas éter- 
nel , Se vous conviehdresi un Jour 
avec moi qu*il n'y a peut-être point 
d'exemple qu'un homme de fon 
ge réiinifle tant de chofes agréas- 
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bhs &c eftim^les« Je ne parle points 
des grâces extérieures , c'eft le 
ihoindre de Ces . avantages : il eft 

• 

pourtant vrai que c'eft la plus jolie 
figure que nous ayons aftuellement 
à la Cour ; mais il y joint les quali-r 
tés effentîelles. Il a déjà par de- 
vers lui , à vingt-trois ans , des 
traits qui fujffiroient à embellir l'hif- 
toire d'un homme confommé, D$ 
lui contèrent alors la façon dont 
H avoit fait donner le Régiment à 
.fon ami. Enfin cet après midi (é 
çafla prefqu'entier à l'éloge de 

Barbazan. 

Gerfeiiil cependant ne quittoit 
prefque plus la Marquife de Luce ^ 
il commen^oit à fentir qu'elle étoit 
devenue néceffaire à fon bonheur r 
enfin , fe difoit-il , me voilà donc 
parvenu à ce bien fiiprême que j'ai 
tant defiré J L'amour veut réparer 
fes injuftices ; j'aime> & J'aime u» 
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objet fart pour infpirer Teftime &c 
le refpeft , en même-tems que les 
defirs : quel charme dans la figure f 
Quel agrément dans Tefprit ! Quel- 
le union peut mieux prefenter l'i- 
mage de la félicité , qu'un engage- 
ment étemel avec la Marquife ? 
Mais de fon côté elle ne peut mieux 
feire que de m'épou/èr ; un beau 
nom , bien placé de bonne heure , 
de grandis biens , tout doit parler 
pour moi ; que dis-je ? je laconnois : 
tous ces avantages faits pour décr» 
der dans le monde , feront nuls vis»- 
à-vis d'elle , fi je ne parviens à lui- 
plaire : eh pourquoi ne l'e/pérerois- 
je pas ? elle a toujours vécu dans 
la retraite , fon cœur eft' libre aflii- 
rément ; n^ puis-je pas me flâter 
que mes foins , mes refpedb , mon 
amour , pourront la toucher ? Plein 
de ces idées il cntroit chez elle ; 
iiaaiis il la. trouvoit fi trifle ^ fi làn^ 
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guiflànte ^ Talr û accablé ^ qu*îl 
n'ofoit entamer cette converfàtîon* 
En effet fon deiiil s'avançoît ^ fes 
afFaires étoient terminées , & toutes 
à fa fatisfeftion ; & il fembloit que 
fe mélancolie allât toujours en aug- 
mentant ; le Comte étoit déjà ve- 
nu vingt-feis dans la réfolution de 
lui parler de fon amour , le froid 
avec lequel il >étoit reçu lui infpiroit 
wrie crainte qui lui fermoit toujours 
h bouche : enfin revenant un foir 
daffez bonne heure , & croyant 
avoir fùiEfamment raffermi fon cou^ 
rage ; - il arriva chez Madame de 
Luce ; il la trouva feule , affife fur 
ion; balcon , tenant un livre à lar 
main , mms paroiflànt plus^ occupée 
à* rêver qu'à lire : eh- quoi Madame 
lui dit «il en l'abordant , rien ne 
pourra -t- il jamais^ vous arracher à 
cette langueur où je vous vois^ pion*!- 
gée fans cefle ? Quoi la trancQÛlité.* 
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dont vous joiiifféz après une longue 
& dure captivité , la fin de vos af- 
foires , les foins 6c Tamitié de ma 
Mère , tout cela ne peut diffiper la 
trifteffe qui paroit vous accabler ? 
Je n'ofe me nonuner : mais rao« 
tendre refpeft fait fa plus chère oc-? 
cupation de chercher à vous diftrai-c 
re , à vous marquer fans ceffe que 
mon bonheur dëpendroit de vous 
voir heureufe & contente ,: il. prar 
iionça ces derniers mots du ton 
le plus touchant. La Marquife le 
regardant avec des yeux pleins de- 
charmes : ne m'affligez point enco* 
re , continua-t-elle ; remarquer ma 
triftefle c'eft me la reprocher ; je 
fens trop qu elle eft prefqu'offen- 
fente pour Madame votre Mère 6c 
pour vous : cette, réflexion l'aug* 
mente malgré moi ; mais daigner 
f *un 8c Tautre ne vous en pas as»- 
per<:evoir : croyez que je n'en fiiiç^ 
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pas la maîtreffe , c*eft un défaut de 
mon caraftere ; d'ailleurs Thabitude 
du malheur où j'ai vécu a fait en 
moi des traces que le tems fans dou- 
te effacera ; mais foyez fur que je 
n'en fîiis pas moins fenfiWe à votre 
amitié. Ah Madame ! s'écria-t-il , 
en fe jettant à fes genoux , quel nom. 
donnez - vou5 au fènliment qui 
m'enchaîne à vos pieds pour jamais f 
Pardonnez une témérité qui ne 
m'emporte qu'après l'aVoir long- 
tems combattue : j'ai cru long-tems 
n'avoir pour vous que l'efHme^radi- 
miration , l'attachement qui vous 
font dus ; j'sû craint moi-même de 
fire au fond de mon ame ( la timi*- 
dite eft inféparable de l'amour ) en» 
fin j'ai fenti que je vous adorbis ; je 
me fuis impofé le fîlence le plus ri- 
goureax ; j'ai voulu chercher les 
moyens de vous plaire , avant d'ofor 
tae déclar^:au nohude l'amour lé ^ius^ 
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tendre , le plus fournis , je vaus coi> 
jure d'accepter ma main: accordez- 
moi la gloire , le plaifir de réparer 
les torts que l'Hymen- vous avoit 
faits : daignez être jufqu au dernier 
moment de ma vie la maîtreffe de 
nïon cœur , de mpin bien ,. dé mon 
ibrt ; j€i ne demande que le bonheur 
d'être à vous. La Comte/Iè qui ren- 
troit , vint les interrompre , & déli- 
vra Madame dé Luce de TembarraK 
de répondre à une propofîtion que 
toute autre en" pareil cas , eût regar- 
dée comme heureufe , & qu'elle 
ëtoit intérieurement décidée à ne 
pas accepter; mais ils fe voyaient 
.fi fouvent , que Gerfeiiil- retrouva 
ï>ien-tÔ!t le moment de renouvellera 
h. Marquife un hommage dont il 
s'étoit flatté qu'elle ne pourroit être 
ileflee : Madame de Luce avoit 
cherché depuis leur première con. 

iKêrfàtion une tournure. pour éluder 

fans» 
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1ms le defi^liger tmit-^à-làit : eQe 
ki . répondit que Tamour ëtoit un 
iëntiment xpii lui étoit abfbliiment 
étranger , &c qu^elle defiroit même 
ne jamais comioître ; cpi'à Tégard 
du mariage ^ il lui Êdfbit beaucoup 
d'honneur d'y avoir penfé , mais 
qu'eOe ne croyoit pas devoir profi- 
ter d'un moment â'entoufiafme où 
il paroiflbtt être ; pour l'empêcher 
de Êûre une^ alliance plus brillante 
& plus utile à fa fortune. Ah quel 
froid prétexte , Madame 9 lui dit-il ^ 
pour colprer un reflis ^iccablaht ! Ne 
perdez pas que je puifTe^ entrer dans 
des taiibns purement fpécieufes , & 
qui me deieipérent ^ Tamoùr eft-il 
^it pour s'en contenter. . . ?Ie vous 
ai déjà dit , reprit-elle ^ que Tamour 
ne fçjauroit ici ni m'éclairer , ni 
m'abuiêr : )e vous aime comme 
un ami , dont je fais cas , & dont 

la fodété me fera toujours chère & 
.Part. II. I 
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a^éable, inai$fe) n^yàus cacherai 
point m^ façon ^dç p^nfer fur le mari 
r;age , l^a voici : je p^fe que IV 
mour en doit être banni , pour qu'il 
puifTe être heureux ; du mpins. avec 
la foliaité «qu'on doit defirer dans 
•un engagement qui na die ter-, 
me que celui de la vie ; la-paffiôa 
d'un Amant femble ne m'a^Qcfncer 
que de 1 agpën^ent & du plâiGr : celle 
d'un Mari Hi'effi-ayeroit i elle jpre^ 
{ente neceflâirement des retours qui 
e^ çorrQmjjçnt tôt ou tard, la ddtt* 
ceur ^ i barriez - doiK , vous-^m^me ^ 
modérez votre tendreiTe pour> t^i : 
cachez-m'en plutôt la trop jgr^ndet 
vivacité , & laiffez au texiçis à me 
perfuader : je ne vous prefcris point 
une loi diéîéepar ma fantatfie : vous 
voyez que Farmée de mon deiiil 
n'eft point finie ; & dç tout autre 
que de vous, je n'aurois pas^ lôéme 
écouté pareille propoiition dans ce 
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«KMfient * ci.' Quoi<tue ce dîfcoùi^ 
ne'âit pas Êdt pour iàtisfaire Gier«» 
faiil, 'Madame de Luce y mêla tant 
dé doiKîeur , tant de grâces , qu'il 
ie jettailès genoux , 6c lui promit 
«Hfi* icè ^'^ vovdut : il avoit une 
^bitfiahçè ^opr entière en fa Mère*, 
pour être plus iôiig-tems à lui ca« 
ch^r un amour & un defTein qu'il 
sèdoutoit pas qu'elle n^prouvât; 
3 lai eh parla un jour avec beau* 
coup dd'chàleiar : Madame de Ger^ 
faiil qd aVoit d'ailttes vues , en fut 
aUarmée 1 mon t'ik , lui dit-elle , vous 
YOU$ voilà m^ur , & vous n'aviez pas 
beibinméme avec moi des avantages 
de la tel |>oûi' <li(pofcr de vous : vo* 
tte fyâ^Sàan fera toujours le bon. 
heur d\lrie lifere , qui vous regarde 
depuis lotlg-tems comme un ami 
aimable 8c plein de raifbn , qu'elle 
coniulteroit elle-même fur Ces pro«- 

fns imététs:^ fi cette façon de pen*^ 

I 2 
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fer étoit moins étîdJlie. once tiowa> 
je me dëfendroûî peut-être cfc xùmr. 
battre un moment vos idées ; Wais je 
fçais que rien de ma part ne .peut &t 
ne doit jamais vous fâcher ; je vous, 
avouiérai donc que depuiifuervous; 
avez un Ré^ment » > on 'jm'a fait 
bien des propofitions d^.iïiari^e 
pour vous , dont je ne vcmis ai pàs> 
même parle : mais la dernière m*a 
paru faite pour vous flj^ : . ôc.jc^ 
comptois en raifonner ;hict avec 
vous , qua^il me vint 4h topnde: 
c'eft- Madempifelle de .<* * . , votis 
f^avez qtt*à la mort de- fa GraftdV 
Mère ^ elle aura des bien^ i^menfe^ ; 
elle joint au nom qu'elle. pott^, une 
grandeffe qui ne fçai^roit lui man- 
quer : voilà de iinguliets ^v^tfitages : 
6c je fens que vo];is m pouvdz di^voir 
qu*à la rjîputation dont vous joiiif» 
fez I U prèférence qu'on paroît vou-» 
Igvç vous donnçr fur tOH$ lç$ Grfins 
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^^qusditë 9 mèafie les plus riches ^ 
^ la demandent : mettea^vous aé-* 
tueQœicBt ima place , & vayez ce 
qoc]e dois vous confeitler. Cerfeuil 
lui baHa la main : je fens lui dit-il ^ 
tout le prix de vos bontés , Se tout 
Tavantage d'un parti fi brillant : 
msiç ., ma ; Mère , cft-ce en accu* 
jgivhi^t des Mens & des honneurs ^ 
qu'on trouve le vrai bonheur ? daps 
le mariage ne^ dépend-il pas du ^er** 
fonnel, ? Pai ramhîtion de nion 
0iéti^r iu\e: la crob infëparable de 
f honneur : mais je vous avoue jque 
)e n'ai que celle-là. La Gour ne me 
parok point deiîrable pour les gens 
ieniës, quand ils peuvent s'en paA 
fer ; cemc qui y font nés ^ ou que 
leur, état y a placé. hamrellemeDt^ 
font fans doute fort bien de s'y main^ 
tenir ; mais peuNon Sacrifier le feu^ 
bi^ réel » le bonheur fans nuag^ 
d'une vie dçuce & libre, aux, faux 

13 
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éclats «Tufie vie turiuiimeufe pm^ 
jours fu];>ordoimée ( fi grand qu*ôm 
feit). ëe fnjeueà tBMd^ang^ùkém 
Yitabies en ce pa^rs-là pour foi , ou 
pour les fions ? Pardonitea>mai , Ma- 
dame ^ d'o&r inûAet contre un fen- 
liment que vous aye^paru^opter; 
ma philofophie r^c^ pOiht ùàte 
pour déplake i tm tfptk comme te 
vôtre • • • • je ris reprk là Comteile, 
du beau nom que vous donnez au 
motif de votre refus : vous aver 
OubBé apsremifient* par où vôtrd 
çonvèrfâtiod a commenté -^'quef 
aven vous vencfzde me faire de vos 
fentimens pour ma <îoùfiné ; un 
Philofbphe amoureux n'efl pas trop 
fait pour perfiiader le détachement 
des grandeurs ; maïs enûti'jene th^é* 
paxter^i j^unai^ de ma conduite or-^ 
tiinaifè avec vous : 'jè croîs avoir 
faifon de vous demander avec infl 
tance de penier férieufement à ce 
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qaer vous refufèriez aujourd'hui : 
}'at piàrole dû Maréchal de *•••• 
qiû n'ëdoutera rien que )e ne lui 
aye rendu ma répjonfe : je ne Taî 
promife qu'après Nfarly ; le voya- 
ge fera d'un mois : prenez ce .^exns 
pour vous confultcr : .nous en re- 
parlerons encore ; j'efpére vous ra- 
mener à mon avis, mais je nyem- 
ployerai forement d'autre voye , 
que celle de la perfuaiîon. Ger- 
fbvA étok cependant toujours aflrdu 
fluprès^ de Madame de Luce ; il n'o- 
foit parler de (on amour : la façon 
dont ^e lui avoit impofé filence , 
éeok la {dus fOre : mais fes (oins » 
fes regards , raffuroient fans çeffç 
qu'il famioit p/tôs que jamais : il 
hâsss^ésL niéme un jour de parler de 
la ^n de ûm deiiil qui aprochoit : 
de - là il tenta de prononcer en 
treiiii)lànt le nom de mariage : 
die l'imerrompit ilir le champ : 

14 
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TOUS fyivez 9 lui répondic-dle , ce 
que je vous at dît ; ne me poeflêz 
point davantage à preiènt : d^âit* 
leurs j'exige que vous me juriez de 
ne hke confidence ni de votre 
amour 9 ni de vos defleins i perfbo- 
ne. Par exemple , vous attendes des 
nouvelles de M. de Barbazan pour 
lui écrire : elles ne peuvent tarder ; 
vous ne manquerez pas de hii par- 
ler de tout ceci ; je vous le défends 
expreflëment ; &: je prends exprès 
un objet éloigné 9 qui m'eft abfolu» 
ment étranger & inconnu ^ pouf 
vous foire voir que je veux que vo* 
tre fecret foit uns exception entre 
vous &c moi feulement ; il n'eft pas 
même néceflàire que Madame de 
Cerfeuil en foit informée , juiqu'à 
ce qu'il y ait quelque chofe de fka 
pofitif dans cette idé^ ; cela me gé- 
néroit dans notre intérieur : à ces 
conditions je vous donne ma pvo- 
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]e de n'être jamais à un autre qu'à 
vous 9 s'il arrive que je pmfle merë'- 
ibudre à me remarier. La Maïquife 
ne çomptoit pas s'engager par cet- 
te promefle 9 fi forte &c fi fbijemnelle 
qu*4gUe pût paroîtr^ ; car elle ëtoît au 
fond de fon çq^ur irrévocablement 
déterminée à ne jamais penfer au 
mariage. Le Comte lui baifàlamain 
avec transport : il fe garda bien 
de lui dire qu'il eût rien confié 
à fk Mère : il lui promit la réfèryela 
plus entière ; mais ce ne foi pas^ 
fans fe faire un peu valoir de ion 
obéîfiknce à Tégard de Barbazan. 

Le lendemain de cette oonverfii^ 
bon, Ger/èiiil, qui depuis très-lotig« 
tems , n'avoit point foupé dehors , 
n'étant pas rentré » fa Mère qui en^ 
tendit ibnner dix heures s'étonnoii: 
de ne le point voir ; au bout d'une 
demie-heure l'impatience la prit v 
elle fit demanda s'il avœt renvpyé 
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fanent te laifler tranquille ^ que là 
moindre ^^tasàon pduvoit d'on'mou 
ment à fautre ^e danger les 

Jihyes ; je {nflerai là nuit auprès de 
ui 9 Madame ajouta-t-il , &C il n'a 
befbtn aâueUement que de repos; 
Madame àê Gerfeittt forât f &cf après 
avrâ- dit un mot en paflànt à Mada- 
me de Luce pour la rafiîirer ; elle 
monta dans fâ diambre,' 6c s'y en- 
ferma avec le laquais du Comte; je 
vois 9 mon cher Henry ^ lui dit-elle , 
que -tu êzày tout ; côntes^n^î) àtf- 
plutftt ee- ({ui efi atriv^ i mon ffiis ; 
j'en iSkis ^ns un effiroi qui ne peut 
fe cafaier ; avec qui s'eft41 battu? 
Comment ? Pourquoi? Parles Vfee, 
je fuis au defe/poir ; Madânte^ répon- 
dit Henry 5 M. te Coûtera ^srisqué- 
jelle à l'Opërà avec M* ïe Duc de 
• • • • * • & font all^ fè" battre au 
Coiffs 9 6c je crois que mon. Maî- 
tre Ta tué ; nous étioiis reftés au 
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Pont tournant! : foii Gochër ne tf^mt 
n^n ; .cS6|tnm^:Mr. a confrai^ict^ ieti 
moi; il jo'a jfe de le ïnme : je n'é* 
tois'pas; loin de Tendroit où ils 
ont tiré Yi^péè ; f ai entendu tombe? 
giielqu'un ; j'at frémi .; je ,fuis .ao 
couru ; M. votre fils s'eft. jette danâ" 
t(^es bras ; îl kà a jH'is une fbiblèâe; 
\e me iiiis . âpenç u que ion fang 
couloit .trè&*fort ; i'ai bandé i6n bras 
ayec fon^moachoirv &.leinien par« 
deilus ; ]t: Tai fait revenir av^c fon 
ll^on que \ j'ai tiré de: fa podie : 
iu>u$ â^ons .vu que fautre ne re* 
muoit ni ne pailoit ; M. lé Comte 
L youtoit cependant s'âffurer s'il n'é- 

tQÎI.ça^ enodre dans le cas d'aveu 
' bi^oin^de' feco^rs; dans ce montent 

là I tiQuJ^ avons emetida dja bruit 'der« 
riére nous' ; j'ai vu: d'àilleûrs' venir 
uni caroflfe airec un ilathbeau : je me 
fiik hâté de rejetter ma redingotte Air 
itton Maîtn» 9 >& Tai. poàé te {dus 
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^moi de peine : Madame de Ger&uil 
•la remercia , & lui conta le récit 
^Hetiry : c^ft afTurément , ajoutâ- 
t-elle , le premier bonheur de voir 
ihon fils îàns danger : mais voilà 
une affaire épouvantable ; c'eft à 
4*Opéra qu'ils ont pris querelle ^ 
comment voulez-vous que cela foie 
ignoré ? D'ailleurs fi le Duc de • . • 
efl mort , la Maréchale fa Mère va 
être furieufb : c'efl une femme natu- 
rellement haute & emportée ; il n'y 
a point d'extrémités où elle ne foit 
capable de. fe porterx dans les pre- 
miers mouvemens ^e fa douleur: je 
,vous avoue que je tremble des fui* 
tes que tout ceci peut avoir : com« 
ment ferions-nous pour fçavôir 4^$ 
nouvelles ? j'imagine un moyen bien 
£mple , dit la Marquife , je n'ai été 
nulle part depuis que je fiiis ici , mes 
gens ne font point connus ; 
j'ai un laquais affez intelligent , fie 
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poîi>t Bavard ; je renverrâî dès qu^il 
ièra une heure rai/bniiaUe à l'Hô-*» 
telde .:. • • demander {èulement ii 
MJle Duc de ••.«•• (çfE à Pa- 
ris : c'en eft aflez pour fçavoir s'il eft 
mort :. la conumffion éit donnée Se 
exécutée dès < lé matki , le Laquais 
n^rta que le Suiilè lui avoit ré^ 
pondu ' avec un air fort trifte , • que 
M. :1e Duc avoit été tué la veille; 
•qu'on Tavoit raporté mort la nuit, 
& q^e Madame h Maréchale ve- 
ndit dé partir pour Marly, Il n*y a 
pas de tems à perdre , dk Madame 
àe Gerièiiil 9 dés que mon fîk fera 
repôfë , s'3 peut faire quinze lieuës 
fans dangétt- y je le fais conduire à 
Gerfeiiil ^ àjC }e fiûs répandre le bruit 
dans deiix purs qu'it y efl mort : 
cette houveUè calmera peut-âfte la 
fureur d'une mercf irritée & violente: 
je ne vois que èe moyen-là d'éviter 

-les plus grands tAaUneurs : jenevous 
Pan. II. K 
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quitterai point , dît la Marqailfe ,* 8c 
je me trouve trop heureufè de pou-^ 
voir vous marquer *moi> attachê-^ 
ment dans une occafion fi cruelle t 
je cotUKMs votre bon cœur y œprit 
h Comtefle , & )e me iab le plus 
g^rand. effiMt iKHir refufer cefervicej, 
nfiais il {trçjit imprudeiit de l'accep-f 
ter : vous avez peu de mondé' avec 
vous f cependant un ou deux té^ 
moins de plus fônt eifentiels à évir- 
.ter dans un cas auffi< iërieux ijehif^ 
&m même ici toute ma maiibn>; )^ 
Me mènerai que les gens lés piosii^-^ 
di(pen£ihles pour lui Se pour moi; 
je fens qpL-on en a toujours trop^ 
quand il y va de la vie qu'un fecret 
£>it gardé r Madame de Luce fk 
iveodit à fesf raifons , & elle réfelik 
iet partir en^^ même tems pour fe reti* 
ter air Châtçau de^ Luce ; il nfétok 
qu'à 4ix Irieuës dé Gerfeiiil y ûfyt 
wég^é q^llenrif irokdeiixfbî&k^bi^ 
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iftaîne Jtti porter tftie tetti^e de la 
Gomteffè : le Chirurgien tie jugea 
pas le voyage absolument dange- 
reux poiH" M. de Gerfeiiil , mais il 
voulut raccompagner ; & il partit 
lé foîr même 'avec h Comteffe & 
fon €3s : Madame <Je Luce partit 
auflî deux fteures après , & (e rendit^ 
à Luce. Le premier mouvement 
du Comte fut de demander pourquoi 
fa Tante Ji'étoit pas avet eux dan^' 
là voiture , Madâ me de Gerfeiiil né 
voulut pas lui annoncer dans ce 
moment-là qu'elle nV viéndroit 
point : elle iê contenta de lui dire 
qu'un départ fi précipité n'avoit 
pas pâ convenir i la fituation de 
fes affaires ; mais qu'elle vîendroît 
înceflamment les retrouver : la 
Comteflé attendoit avec impatience^ 
le moment dé pouvoir s'înftruire du 
détail de cette malheureuft affaire r 
die iïjavoît que fcMt Fils n'étok ni 



»» 



ii6 l' E C O L E 



Petit-Maître , m QuereUeur ; 6c 
cette fun^fte avanture lai avok eau** 
U dans le preimer moment autant 
de furprife que d'affliéUon ; elle fut 
cependant obligée de remettre au 
lendemain pour s'en informer i 
heureufement ion Fils ne fe trouva 
pas plus mal le jour fiiivant ^ & k 
voyage n'ayoit point feit de tort 
aux bleffures , qui étoîent en traia 
4e guérifbn : dès qu'ils furent feuls. 
& qu'elle crût le Comte en état de 
parler y elle s'emprefla de lui demaii- 
der comment il étoit poffible qu'un, 
l^omme fage comme lui en fut venu, 
à ces extrémités-là ? C'eft répon-* 
dit-il , un de ces événemens «ne m 
raifonni fagefle ne peut éviter oUi 
prévoir ; après l'Opéra je traver-. 
ibis le théâtre ; il n'y avoit prêt 
que plus perfonne ; i*ai rencontré 
la petite Eléonor : je me fuis arrêté 
1UL momeni! i canfer avçc elle : j^ 



■»» 



». >,. . . j^ ^ 



■-^è 



DE L* A M I T I é. 1*1^7 

Vsà fort connue il y a deux ans ^ 
parce c^e Barhazan en avoit eu ho" 
taifie , &c j^ai fbupé plufieurs focs 
avec eux : je lui ai fait compli- ; 
ment fm la quantité de diamans qm 
}e lui voyois : eKe m*a apris que Iç 
Duc de . . . > . Fentretenoit ; qu'A en ' 
étoiit fort amoureux , mais d'une ]dh 
loufie ii^portable : comme j'éto» 
preflë 9 je lui ai dît adieu , & nous 
nous fommes . embraifès ; dans ce 
ponient-là elle a fait un cri &: s'eft 
enfuL : je Fcd cru devenue folle , 
& en me retournant , jfai trouvé le 
petit Duc derrière moi : il m'a tenii 
avec un air égaré , quelcpies propo^ 
aflbz xîdicuies : . conune je venoîs 
d'en fqavoir le motif , }'ai tâché par 
wà réponfe froide & fènfée , de lia 
remettre la tétè ; il a continué: avec 
plus de violence ; & m'a parlé fi 
^PEifblemment y 91e j'ai été fcM-cé dé 
le Êûre taice fort fëicbemenc > &i^ 
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fuis, defcendu rîl nfa /uivi;&Wa- 
yant joint dam la cour du; Palais 
Royal , il m'a dit tout bas qu'il 
vouloit fe couper la gorge avec 
moi : i la bonne heure , ai-je ré- 
pondu 9 mais il fait'encore grand 
four : trouvez»vous & neuf heures &c 
•déraie au C#urs > dans la contr'allée 
à gauche : je m'y rendrai : il a ac-* 
ceptë le rendez-vous : j'y aï été , 8c 
vous fqBvtz le refte y la Comtefle 
convînt que dans ce malheur il n'ë* 
toit qu'à plaindre : dès le jour fùi- 
vant ils firent répandre dans tout, 
Paris que- le Comte de Ger/èuif 
avoît la petite-vérole à Cerfeuil & 
qu'il étoit trésHTnat , cependant Ma- 
dame de Luce n'arrivoit point ; Ma- 
dame de Cerfeiiit amufà pendant 
dix à douze jours l'impatience dé 
fon Fils , for diffêrens prétextes :'if 
Êdlut bien enfin lui parler vrai : il 
fet an defefpoir de cette néceiSyté : 
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3 ne s'y foM\k^ qu'ayeC idoiifoar ; & 
il phfitrcl» ûb coniplaition dans id 
plaifîr de lui ^re tous les joursv 

n avok rcïÇu la veille de; foh dé-* 
part des nouvelles du Mariquis de 
Barb«)zan : el)e$ étoient.de Rome, s il 
li^î, jnandoit que s'y^é^an^ liendu tout 
de faite : U n'iavott vpulu'Jui écrire 
gue pour lui ^apreodre fqa arrivée r 
la tendre réception de ion Oncle ^ 
enfin tous les fiijets poffibles de ià»^ 
tisfaâion f 6 le chagrin d'être Tépa-^ 
xé de ^i pouyQi^ s'efFaqer . ; . mais 
qu'il n'yétoit pas plu^ a£cq^t^I|lë 
gue le premier jour : Gefeiiil rougit . 
en lifant cet article ; U fentit com- 
{bien Madame de Luce avoit altéra 
(en lui ce faoyenir û tendre;, ipx^it 
Hvoit cm conftp^çr pli^s longrtems; 
il était forcé de s'a^oiier àlui-mâiqe 
ique depuis, trois ^ois il ne, s'aper^ 
:cevoit que p^ mome^ de rabfenc^ 
dTi»! Moi qu'il »V9^ toujours ne«?f- 
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de cofi«ae néceflkire i fbn bonheur. 
Le fett^îment de l'amour abforbe tous 
les autres : otr ne ceffe point d'être 
at^chë à ies amis ; mais on tes cher- 
che moins, on les défoe peu : le cœur 
retiçti d'un feul objet , ne peut awl- 
mettre de vrai partage : on ne* voit 
que ce qu on aime , on né vît que 
pour ce qu'on aime , & c'eff la vîva^ 
cité toujours dominante , toujours exr* 
clufiye de ce fentiment dans nos ames^ 
«pii fat le charme de l'amour ,& Ta 
félidtë de ceux qui {ppnt aflez heureux 
pour le connoître» 

Cerfeuil paffoit une partie de fês 
journées à écrire au Château dé 
Luce ; (à Mère avoit exigé de lui 
qu'il n'écriroit point die (à main i 
Farbazan : je crois lui dit-eHe , que 
vos fecrets peuvent pauer par moi 
mais de gf ace , mon Fils , ayez îa 
complsdfance de m'épargnerles hor- 
reurs oà îe ferois ^ î je fentois que 

votre 
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votre écriture courant les grands 
chemins , peut démentir le bruit de 
votre mort , qu'on a répandu avec 
tant de peine &c de foins : je ièas 
que je ne ferois jamais tranquile ; 
]e vous verrois iàns cefle arrêté , 
condamné , trainé fiir TéchafFaut : 
c'eft peut-être une foibleffe ; mais 
quelle mère en eft exempte l & pou- 
vez-vous me refufer . d y eqtrer ? 
Cerfeuil la remercia tendrement , &: 
il prit occafion du facrifice qu'il lui 
faifbit dans ce moment , pour de- 
mander qu'elle n'exigeât pas celui 
de fon amour ; il fe jetta à fes ge- 
noux ; la Comteflè fe fentit touchée ; 
elle étoit bonne , la douceur étoit la 
première qualité de fbn caraélére : 
elle trouvoit d'ailleurs Madame de 
Luce charmante à vivre : elle finit 
par dire à fon Fils qu'elle ne lui de* 
mandoit que d'y bien refléchir en- 
core 9 & qu'elle lui promettoit de 
Pan. II. L 
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ne IttI en jamais reparier , qtland î! 
auroit pris fon parti. 

Pendant cet intervalle, la Mar- 
quife de Luce ëtoit dans fbn Châ- 
teau ; elle avoit diefiré d'y être feule ? 
mais la VicomteAe de Blisncouit qui. 
avoit été élevée avec eHe , & qui- 
étoit fon amie intime depuis Ten- 
fance ^ venoit à fit Terre > quih'é-- 
toit qu^à deux lieues de Luce : elTe 
avok mandé à la Nfiarquilè qu-'^elle- 
vouloit absolument alter partager fa 
folitude :. que ce defir lui fai^it: 
même hârer fou voyage ; la Mar- 
quife en tout autre tems eût été^ur^ 
devant de cette proportion ; mais- 
les diipofitions intérieures de ion 
ame ki jendbient redoutable la, 
compagnie même de fon amie: eUe 
avoit un fend de trifte& , une lanr 
gueur dont eUe n^ofoit pénétrer 1% 
véritable caufe : ou, plutôt elle Pa^ 
voit trop' hieni fende % vûsaÀs elle 
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^ulok ( s'il eût été poflibk ) fe là 
cachera elle-tnéme : le changement' 
de heu lui fit efpërer qu'elle au- 
Toit moins de combats à Soutenir , 
& plus de force potH* fe vaincre ; 
elle voulut refter quelque tems feule ^ 
elle manda à Madame de Blancourt 
de ne point partir qu'elle ne lut 
donnât de tés nouvelles. Quelles 
fbibles reffourtes la Marquifè trou« 
va dans les âftraftions de la cam* 
f agne , contre une impreffion d'au- 
fant plus dangereufe qu'elle fe la re. 
prochoit en vain ! ÇKie (k raifon^ 
& vertu , tout avoit échoué ! EQe 
Àoit dans une limatiôn difficile î 
définir ; le defordre régnoit dans 
fes peni^e^ : un trouble continuel 
agitoit fôn ame ; une nouvelle idé^ 
bouleverfbit toujours le lendemain 
tous les projets qu'elfe àvoit Êtits 
la veille ; cepêndiant dsins cet état 
cruel en aparencçf : elte trouvoit 
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un charme invobntaire , qui faffiibit 
à ik confolation :, & prefque à fon 
bonheur. EUe avoît paffé près de 
trois femaines feule > lorfqu'un foir 
entendant avec étonnement le bruit 
(d'un Caroffe , on lui annonça Ma- 
dame de Blancourt : me voilà , dk 
la Vicomteffe ; je n'ai pu réfifter à, 
l'impatience de vous voir ; vous ne. 
pendez donc plus à me mander de 
venir ? Pardonnez-moi y dit Mada* 
me de Luçe ; je comptois vous écri* 
re ces jours-ci , mais jufqu'à ce mb-^ 
ment j'ai- été accablée dWaires. Je 
vous trouve abattue y reprit fon amie , 
aùriez-vous été malade ? Non , dit 
la Marquife , mais en tout ma fanté 
eft fort dérangée depuis quelque- 
tems , & j'efpére que Tair de la cam- 
pagne me fera du bien : la Viçom*. 
teffe f afîura /qu'il lui felloit de la 
diflipation : qu'elle avoit befoin de 
fortir du noir pu elle ayoit été de-» 
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puis ïoilg-tenlspâr tontei iortei d'ë^- 
vâietnens qui s'ëtoient fuCcédës, 
) e fuis fôre , a)oûta-^t'eUe , que la 
perte de ce pauvre Cerfeuil vous a 
fort affligée : on le dîfoit mort hier 
dans tout Paris : Madame de Luce 
avoit trop de confiance ^n fon amié 
pour ne lui pas dire la vérité ? & 
elles convinrent que. devant leurs 
domeftiques , elles parleroîent con- 
formément aux bruits qu'on avoit 
publfiés. 

Les Courieis de Madame ^e 
Geti^uil venoîeiit à Fordinaîre : la 
Mairquife entretenoit avec confian- 
ce un commerce d'amitié : fe flat- 
tant qu'à force de fe remplir de ce 
ièiitimefit , elle eiFac^oit peu à peu 
des traces qu'elle ne croyoit quel- 
quefois pas fi profondes : mais il 
fe préparoit un événement qui de- 
voit trçp l'éclairer. 

Le Marquis de Barbazan avok 
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tixmyé 6>n Onçle en ai&z hoQnr 
fynté ; mais #«»$ fi grande feiUeP 
^ , <{ue la joye de le revoir avoit 
penfé lui coûter la vie t il avott tout 
lieu d'être fatts^t de fon voyage t 
Je J^mce de la Mirat^ole Taccar 
tAok de oirefles. Il lui avoit remir 
fon Porte-feiiille & ies cadettes ; û 
l'ayoit fiw-çé de preildre Tun hc Vbvl^ 
tr^ , ea lui di&nt que fk délicatefle 
tCm pouvoit é^e.hleflee : que c'é^ 
toit un dépôt qu'il lui confioit \aù 
qa^k ik mort : qu'alors il ku deanmt 
h (:ouf, LafafisÊiâiondontikîouif» 
ibient de fe trouver enfendile ^ fut 
jcourte : Je vieux Prince fe donna ua 
ibir une indîgeftion ^^ dont il mou-^ 
m dans la nuic Le Marquis en re« 
^ut la iijMivelb avec douleur ; îi 
étoit trop bien né pour n'en pas; 
$W véritablement touché. Rie;^ 
ne l'attachant plus «n Italie , il fc 
iia^. de terminer le feu d'aiikkes. 
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qa*iï y pauvoit avoir ; & ayant 
lafTçmblë tous iè$ effets ^ tl pardk 
&uffi-tât pûur revenir ea Fraace *< 
il étoit d'autant plus preffé <l*arrivcr 
qu'il av^it ie plus grand fujet dln-» 
quiétude ; il y avott ptus de trois 
mois c^'il n'avoit entendu parler 
ni de Gerfeiiil, ni de fa niere ; i{ 
écrivit encore à la Comtefle avant 
de partir : il lui amionçoit ion xe^ 
tour èc hii demandoit en grâce dé 
la voir au moment de fon arrivéj^è 
Ne pouvant concevoir par quelles 
raMbtis il n'avait point reçir de teiiri 
nouvelles depuis fi long^ems , U £t 
la plus grande diligence. Enfin ii 
arriva à Paris à On:se beurçs du foir^ 
après avoir marché depuis Lyofi 
preiqtie j&ns s'arrêter : il tbnna t^ 
peine à fon SuiiTe le teôis de lui pat^ 
^r ^ 6c lui demanda :fi Mafdame ée 
Gerfeuil n'avoit point envoyé chet 
lui ? On liu dit que non. Eil-ellei 
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Paris 9 reprit- il ? Son FUs y eft-il ? 
Le Suifle prit un air fort trifte , & 
répondit que Madame de Gerfeuil 
étoit à la campagne ; &c fon Fils ? 
dit le Marquis , on ne répondoit 
point y il recommença fa queftion 
avec plus de vivacité ; le SuifTe 
plus embarraflé dit qu'il n'en fçavoit 
rien : enfin l'impatience & la colère 
où étoit déjà Barbazan arrachèrent 
le fecret qu'on auroît voulu lui ca- 
cher au moins )ufqu'au lendemain ; 
& on fut obligé de lui dire que Ger- 
feiiil étoit mort. Un coup de maifue 
i'auroit moins accablé ; il tomba 
dans un état affreux : il ne 
parloit point ; il ne pleuroit 
point ; mais fâ douleur &c fon fai« 
fiffement faifoient craindre pour fà 
vie ;. il fut toute la nuit dans la mê- 
me fituation ; fà première idée fut 
de partir pour Gerfeiiil ( car il vou- 
lut abfolument fortir de P^is à la 
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pointe du jour ) mais quand les che- 
vaux furent remis à ia chaife , il 
changea tout^ 'un-coup d'avis : ii fit 
réflexion que la Comtefle n'étoît 
peut-être pas reftée feule à Gerfeiiil , 
dans cette incertitude il ordonna 
qu'on prit la route d'une terre qu'il 
avoit à trente lieues de Paris» , 

Cependant Madame de Luce qui 
d'abord avoit vu avec chagrin arri- 
ver Madame de Blancouit , com- 
mençoit à fentir que c'eût été une 
refiburce pour elle i fi elle avoit ofé 
Jui ouvrir fbn.ame : mais une fenï- 
me née yertueufe , qui aprend à 26 
ans' pour la première fois à connoî- 
tre l'amour , eft bien pluslréfervée 
qu'on ne l'eft d'ordinaire , dans la 
très-grande jeuneiTe ; le tourbillon 
du^monde aveugle alors ; la légère^ 
té naturelle de cet âge emporte ; Se 
les démarches imprudentes devien- 
nent peut-être excufables par la dif^ 
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£cult^ 9 & presque Fimpoifibilîté de 
!ès éviter : h N&rquHe s 'étnh aocoo^ 
tamee de bonne faeure àtine hxpn 
de penfer plos raîfonnabk r quoique 
veuve ^ Se par ccHifëquent Ulxe de 
fes aâions & de Tes ââitimens , elle 
n^avok pÛ ùm en être eflftayée s'a* 
f^ercevoir de ia foibleffe ^ peut*étte 
«néme en avoit-elfe vorfn douter 
trop Iong*tems : Con pencbam était 
dejatrop fort, quand eBe avott vou- 
lu combattre , maïs s^ès avoir à 
peine coniênti à ie Tavoiier à elle- 
tnâne , elleétoît bîenJom d'ien vou- 
loir 6ire la confidence à fi>n amie ; ia 
Vicomteflè avoir de re4>rit, &C un ca- 
raôére lur ; elle aimok véritablement 
W^ de Luce : afirès avoir paffi£ 
quelque - tems avec elle tête à t&r 
te , elle vit dairement cpie la Mar^* 
quiie n'étoit pas dans Ton état naturel: 
die ne pût s'empêcher de loi en par^ 
lerunj[our..Nous.fomme& liées^y lui 
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i£t-elle 9 dqnxb Tenfânce de latp&is 
icroite amidë r mon attachemeot 
ntoi»,eft txop cûaxm , j)our que mai 
•curiofité puiflb jamais tous p^^tre 
â^âe. Je balance depuis un tems 
4 vous preflér de me dcumer une 
»marc(ae de cûdiance » que îe crois 
mériter de tout ..poim : vous me la 
refhfèz en vaûu J'ai Ui tlans le fond 
de votre coeur , j'y ai fiàprîs maL 
•frë vous le trouble dont il eft agitée 
•une. triftefle iqui.ne vous eft point 
aatutelle » des . mouvemens dlm- 
meur ^mâme « qui ne font pouit 
dans votre caraâëre ; en un mot , 
rien de ee que je vois lie me laifTe 
recouvrer Madame de Rozoy :)e ne 
i^ais :i quoi je dois m'en prendre ; 
'tttais enfin je ne vous reconnois 
poitit* Madame de Luce fe défen- 
dit avec douceur , avec amitié y 
mais avec embarras» Madame de 
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Blancouit reprit pluiîeurs . fois k 
même fujet ;- enfin: eUe y mit! tant 
de vivacité , taitt d'intérêt , que la 
Marquife ne pût lui réfîfter tout^à- 
iait ; elle convint que fon efpnt 
n'étoit pas dans fon aiEette ordinai- 
re 9 qu'elle avoir réellement des pei- 
nes particulières ; mais qu'après 
cet aveu , elle en exigeoit pour 
prix , que Madaihe île Blancourt l'ai- 
meroit aflez pour fefpeâer ion fe- 
cret y & ne la pas . tourmenter davai>- 
tage. En vérité > reprit la Vicom^ 
tèfle , vous hé% étonnante ; aveak 
vous cru me iàtisfaire par cette ré- 
ponfe ? Avez -vous zoxa^té m'a- 
prendre quelque chofe ? Ne vous 
ai-je pas dit que tout déçelbit en 
. vous ce chagrin intérieur , , que 
vous vous efforcez inutilement de 
cacher ? Oiii , quand je ne ferois 
pas éclairée par Tamitié , . . • Mais 
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quel fditîmeht véu$ zapèlUÎ-^je? 
La coîinoiffez-vCMis encore ? Et me 
ferois-je attendue que ce fut vous, 
que je dufle voir rougir à ce nom ? 
De quel reproche m'accablez- vous , 
répondit Madame de iLuce' ! £x 
peut il s'adreffer.à mqi'i^'Mais pyjif. 
qu'après un attachement ^fuivi^Sc 
prouvé pendant quinze ans , vous 
ofezm'accufer. d'ingratitude : ju- 
gez dùnc vous même.) ^ je. fçais cç 
que c'eft que Famitié* : c'eft peut-! 
être le plus dou;^ des biens que le 
Ciel ait donné à^ l'huiçanité ; tout 
le monde croit & fe • vante de le 

« «^ ^ • 

fentir : mais bien peu de gens , à 
cet égard , font exempts ou de. me|i- 
(pngç ou d'erreur : c^eft un fenti- 
inent pur 9 vif , folide , qpi ne dojt 
jamais rien à l'art ; d'autant plus 
heureux qu'il ne fçauroit naître de 
l'imagination ni du caprice : h 
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tFertu- Finfpire 9 la raifba i'aprou* 
Ye 9 & rbonneuf ne le con^Kit )a« 
tnais. £h bien ! Madame , <Ët Ma- 
dame de Blancourt , mieux yôu» 
iiçsvez dëânîr l'amitié ^ plus votis 
avezi de tùtt avec moi : je vour Taî 
déjà .dit; nt&ii empreiTement petit4l 
^u$ étfe fiil|»eâ: ? Pcmvez^yôuB 
me foupçomier d'une curioiité tîdi^ 
cule fie déplacée ? Pourquoi mc' 
^foyez - vous revenir^ encore à vou^ 
preiFer } Quel intérêt pourroîs -je 
avoir d*ufurper votre confiance ? 
C'eft pour vous , pour vous feulé 
que j'infifte : je vois que votre cœui* 
eft à la gêne : je vois que vous 
changez tous les jours : votire lan- 
gueur vous abbat ; votre mélanco- 
lie vous conftime , & je ne vous 
quittera» point que vous ne m*âyei 
parlé : croyez que ma tendreflê pour 
▼aus eft i toutes épreuve , il n'y a 
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s en dont ]e ne fois capable pour 
vous feryir : îe ne vous pade plus 
de l'ofFeniè <iue vous m'avez hîtc 
par cet excès de rë&rve avec une 
anûe auffi tendre & 2»iffi lure ; j'en 
dévore l'àffi-ont : je ne fiûs touchée 
fue de vos peines *...,•• Dans ce 
moment les larmes cffii vinrent aux 
yeux de Madame de Blancourt 
étouffèrent iâ voix. Madame d^ 
Luce n'ëtoit guéres mcûns ënuie« 
£k pourquoi ! lui dit-elle , en (ui 
tendant la main , pourquoi voulez^ 
vous me forcer à rompre un iilence 
f|ue i'ai cru nécei&ire à mfin^fer ? 
Que me reviendra-t-il de. trahir ce 
fatal fecret ? Je vous juce que }e 
. n'ai, encore jamais oté me livrer à 
l'dpéce de douceur chimérique de 
m'en entretenir avec moi - même ; 
CTGfjFez que pour vous réfifter j'ai 
^imbattii plus que je ne puis vous 
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l'exprimer : mais je voulois éviter 
une occafion plus prochaine de re- 
nouvellerune converfàrion dange- 
reufe : ne fçais-je pas qu'il n'y a 
que le premier aveu qui coûte' ? 
Que quand ons'efl une fois relâché 
fur la première confidence , on court 
au-devant de tout ce qui peut la fa- 
vorifer ? Mais enfin , l'amitié rompt 
les plus fortes réfolutions ; je n'ai 

plus rien à vou$ cacher ou plu- 

tôt, je n'ai plus rien à vous décou- 
vrir. Vous entendez , vous voyez 
aflez qu'un malheureux amour eft 
le fujet du changement terrible que 
vous apercevez dans toute ma 
perfonne. Je fois que je rougis , 
je deviens tremblante , voilà la pre- 
mière fois de ma vie que je pronon- 
ce ces mots - là ; laiffez - moi le 
tems de raffeoir mes fèns ; d'ail- 
leurs-- nous attendons du monde. 
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Le<létail de mon avanture eft'Ion^ ; 
nous devons aller demain feules 
paflêr la journée à Blancourt , nous 
ne craindrons point d'y être inter- 
rompues , vous (çaurez tout. Elles 
s'embraflerent ; le lendemain le 
voyage fe fit , & la promefle de 
Madame de Luce fût exécutée* 
Pendant qu'elles étoient toutes 
deux. à Blancourt uniquement oc- 
cupées d'une converfàtion fi inté- 
reflante , elles étoieUt bien loin de 
fe douter , de ce qui alloit fe pafler 
à Luce. 

Le Marquis de Barbazan abfor- 
bé dans fà douleur parcouroit les 
grands chemins de la Picardie fans 
fçavoir où^il étoit, lorfqu'il fut tiré 
malgré lui de cette efpéce de lé^ 
targie par un foubre - faut très - fort 
qui renverfa fa chaife : il tomba 
affez rudement : mais quoiqu'il eût 

Partie. II. M 
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eu le bonheur de ne fe poim bleflèr» 
il demeura très «affligé y quand re& 
Gens lui annoncèrent qu'il étoit 
impoffible q^'il continua ia. rpute ; 
que le train de fa voiture étoit brif- 
fé y & cpi'il n'étoit pas même Hk 
qu'elle pût être prête le lendemain^ 
Heureufement ,. lui dit foa Valet 
de Chambre , voilà une a^nue qi\JL 
conduit à un Château > il y &iit 
s^es 9 il n'eft gueres que dix beu^ 
tes , on ne fera pas couché 9 & vous. 
y trouverez ua. azile : vos Gens. 
vont chercher pendant ce tems - li 
avec le Poflillon cpnunent on pour<> 
la Ëtîre pcnir trouver dans le villar 
|[e les ouvriei^ dont nous avons be- 
ibin, Barbazan ét^t outrée de h^ 
aéceflîté d'aller à ce; Château ,. il, 
dit à Saint -> Gennain ( c'étoit fon, 
npm. ), d'aller voir s'H y avoit du( 
«onde. d<ui^. Q^^e: maiibn. i ea ce: 
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cas-là., difoit-il , rien ne peut me 
déterminer à y entrer ; fvàs - je en. 
état d'aller faire & recevoir des 
complimens ? J'aimerois mieux 
pafler la nuit dans la plus mauyaife 
mazure du . Village, Le Valet de 
Chambre revint peu de tems après» 
Ce Château apartient à Madame 
la Marquife dç Luce , dit -il à fon 
Maître y c'eft une veuve qjui n% 
chez elle qu'une Danye de fe^ 
amies ; elles font parties ce mati» 
pour aller à qiaelqueg lieue$ d'ici ^ 
&c ont dxHmé o^dre qu'on ne les at«. 
tendit point* Il n'y 9^ pas d'apa* 
sence qu'elles i^evient^ent ce foir ;: 
atnfi vous pouvez vdjjb y repofer 
cette nuit ^ 6c j'efllre que vou$ 
pourrez partir deabin avant que 
Dames revjpinent. BBà^Bzàtt^ 

f Se arriva au^ 
ion nonv étokr 
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fort connu dans la Province , il 
avoît défendu qu'on le nommât. 
Malgré cela le Concierge fçachant 
qu'il n'avoit point foupé , le prefla 
de demander tout ce qu'il voudroît» 
Pour fe délivrer de ks împortunî- 
tés , il mangea au plus vite un mor- 
ceau , & il alloit fe coucher , quan<f 
il entendit un bruit confidérable 
dans la maifbn , il envoya fçavoir 
ce que c'étoit. Saint -Germain re- 
vint lui dire que c'étoit Madame 
de Luce , {qui rentroit. J'ai enten- 
du , ajouta - 1 - il , le Concierge qui 
ne vous connoît pas , lui dire qu'it 
avoît donné azile à un jeune Sei- 
gneur , dont la voiture avoît rotn* 
pu au bout de l'avenue à la nuit fer- 
mée. Malgré lar douleur amere où 
Barbazao étoit plongé , il avoit^ 
trop d'ufage du ponde pour ne pas 
4efcendre , & iaire une politefli^ 
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à la Marquife fur la manière ho- 
néte dont il avoit été reçu chez elle. 
U fèroit impoffible de rendre, le 
tableau de ce monient-là pour tous 
les deux ; encore plus difficile d<e 
peindre la diveriité , & la rapidité 
des mouvemens qu'éprouvèrent 
leurs âmes. J'ai Souvent entendu 
nier ce qu'on apelle les coups de 
foudre : il eft vrai qu'ils font réaes , 
mais il eA ég^ement certain qu'd 
y en a eu 9 & qu'il y en aura. Le 
Marquis de Barbazan en eft une 
preuve. Il n'avott ^mais vu Nfada- 
me de Luce , il ignoroit même 
qu'elle exiflat. Le premier inftant 
où eUe parut , décida du refte de fa 
vie ; il fe fentit frapé d'un trait 
qu'il n'av(Mt janmis encote éprouvé , 
h parole lui fut coupée ; toute fon 
ame pa(& dans fes yeux pour la 
voir ^ pour la regarder ; à peine 
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lroùva*t-il deux .mots à lui^ dite 
pour la remercier ^ il étoit hors de 
faiL La Marcpiife ne parut pas {y 
&ir^ attention , ette n'étoit pas en 
état de remarquer le trouble des au- 
-très. Madame 4e Blancourt ait obU^ 
gëe de ^re cous les frais de cette 
CDiiyer&tion , qui ne fut pas lon^ 
gue. L'heure avancée lai fournit 
bien-tôt un prétexte pour leur pro- 
ipofer d'aller fe repofer , Se (ans 
«Ile la nuit auroit bien pu fe paflèr 
toute entière ^ avsait que l'un ou^: 
Goitre (y eût penfé. £>ès cpie le 
Marquis fut remonté ,. Madame de 
Luce fe )éttant fiir fa chàife longue 
fé couvrit le vif^ie de fon mou^ 
choir , & fut un moment fans par* 
fer. Qu'avez - vous y lui dit la Vi^ 
eôra^eflè, & quel fouvenir ce- jeune 
îiQfi^Q^ auroit -il pm tapeDer dans; 
<«iQtre âme y qpi vous nat dâuis Vè^ 
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Cat eà j« vous vois } Quét~ fbuv&> 
mr> h41as. l s'écria la . Aiarquife >. 
^ quoi 1 on fie l'a donc pas nommé ? 
£b bien 1 Madame 9 c'efi M. de^ 
Barbazan, £Ue ne put en dire da?» 
vantage^ Tes larmes la (uffoqaé^ 
tent. Je ne m'y attendois pas > dit 
Madame de Blancotut ; mais cal-»- 
mez-vous un moment : ca^- enfin p, 
Tarrivée de mon beau-frere , tan* 
tût nous a irottbié très - mal à pro^ 
pas : je ne fçais encore vofre avan*^ 
Hire que confiifement : par exem- 
ple ,^ 4e n'ai point compris du. 
tout comment il ne vous avoit 
jamais vu : )e vois cependant 
qu'il a eu l'av de ne p^nt vous 
connoitre.. Je n'ai pas eu lè tems 
dé Ycw? l'eq^liq^er, ^ reprit Madar 
wm dç Luce ^ encore t^uj^e-^ tremt 
plante 9 vous fçtvez que îe.logeois> 
c&eaL Madame de Gerfeuile ^ je n^ 
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voyais exaftement qu'elle & fon 
fils ; mais M. de Sarbazan v^oit 
à tout moment dans cette maifbn : 
quoique je ne fortifle point de ma 
chambre , je Tavois aperçu par 
liaaard : j'en fos frapëe, je m'abu- 
fai cependant d'abord fur KmpreiP- 
iiôa que fit fiir moi fà figure ; 
( vous conviendrez qu'elle eft faite 
pour plaire > ) je cherchai à le re- 
voir , je Içavois à peu près les 
heures où il anrivoit , j'en épiois 
le moment ; fouvent même il paf- 
foit du tems à fe promener avec 
mon neveu fous les fenêtres de 
mon apartemetit j je n'en fortois 
point ( fans jamais fouvrir ) tant 
qu'il ëtoit dans îé jardin ;' & je 
vous l'avoue en rougiflant , je m'y 
fuis plus d'une fois oubliée , long- 
tems après fon départ ^ le cherchant 
encore 6c le regrettant peut-être : 

voilà 
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voilà comme je me fuis perdue ; 
& voilà comme je Tai vu tou§ les 
jours pendant plus d'un mois , fans 
qu'il ait pu m'aperçevoir. Mais 
c'ëtoit peu de l'avoir vu , tout s'efl; 
réiini pour" confpirer contre une 
malheureufe. Quand il fut parti 
Cerfeuil me donnoit {es lettres à 
lire. Quelles^ lettres ] Madame de 
Cerfeuil même m'en entretenoit 
uns cefle , elle vantoit fon efprit, 
. elle louoit fon caraâére ; elle faifoit 
réloge de fon cœur : en falloit-ij 
tant pour achever d'empoifonner 
le mien , déjà trop féduit par les 
yeux ? Vous concevez à prefent que 
ne m'ayant jamais vue , le nom de 
Luce achevé de me rendre pour lui 
tout-à-iait. inconnue. Je ne le com- 
prends que trop , répondit la Vi- 
comtçffe , & j'en fuis défolée , s'il 

eut pu vous connoître , il vous au- 
Pàrt. IL - N ^ 




mais ne m^ancndci^ pas. Je fuis, 
abfolumcnt obligée de faire un 
tour à Paris , fy ai plufiturs af- 
faires qui ne peuvent fe remettre ; 
je vais vous en confier uru. Je 
vous ai mandé avec quelle peine 
mon fils m*avoit facrifié lé plai- 
fir d^écrire lui - même à M. de 
Barba^an , & que ce n^avoit été 
que fur ma parole de tinftruire 
journellement de fon fort y fai 
troif^pé mon fils ; les lettres qu*il 
me voyoit écrire à fort ami ne 
font jamais parties ; je riaipu me 
ré foudre de rifquer à la Pofte U 
Jecret £une vie fi précieufç pour 
moi j cette foiblefje - là n^a fait 
faire des çhofes épouventables ; 
car ù ^^ fallu fuprimer les let- 
tres de Barba:^an dont Us plaintes 
auroient trahi toutes mes mefu^ 
res* Il était prêt à revenir dlH* 
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lie y il doit même être arrivé y je 
veux le voir au plutôt y & le pré- 
venir là - dejfiis. Adieu , Madame , 
votre neveu vous a mandé nos 
dernières converfations fur foti 
établijjement ; vous fçave[ ma 
: façon de penfer ; je ne dejire plus 
rien , que d^apelLer bien - tôt ma 
fille , la perfonne du monde que 
fefiime le plus , & que j^ai tou- 
jours tendrerhent aimée. 

L. C. D. G. 
« Eh bien ! Madame , continua la 
Marquife , me trouvez - vous affez 
malheureufè.? Je vous avoue, dit 
'Madame de Blancourt, que Je vous 
plains de tout mon cœur ; votre 
ïîtuation eft cruelle : mais enfin , 
ceci devient greffant; il faut pour- 
tant prendre un parti .... En vérité 
vous vous èx&% auffi jettée dans un 
embarras , que vous deviez bien 

N3 
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éviter .... Mais encore , quel en- 
gagement aviez-vou!^ pris avec le 
Comte de Cerfeuil ? EUe répondit 
qu'ils étoient Içs plus forts , les plus 
folemnels , & même par écrit. Vous 
mp défolez , dit la Vicomteffe. Mais 
pourquoi •.,...> Oh ! Pourquoi.^ 
interrompit Madame de Luce 9 
fçait-on ce que l'on fait quand on 
a la tête tournée ? Je connoiffois 
peu Cerfeuil , mais en peu de tems 
il a fçu m'infpirer pour lui Tefti- 
nie , l'amitié., la reconnoiiTance ^ 
tous les fentimens poffibles , excep;» 
té de l'amoqr : il;yenoit d'en ufer 
pour moi avec une noblefle , un 
défintéreflement , faits pour me tou- 
cher ; tout fç joignit pour çomîbat- 
tre ce trouble fecret 9 dont j'étois 
âgitéç ; je me flattai qu'il pouvoit 
être encore tem$ de l'étpuiFer. Bar- 
bazan étoit en Italie j ie ne de vois 
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peutrétre jamais le revoir ; pou- 
yois-je imaginer de m'en faire ai- 
mer } Enfin . . • . Enfin vous don- 
nâtes votre parok , dit Madame de 
Blancourt ? Je la donnai à des con- 
ditions , continua la Marquife ; 
d'abord je demandai du tems , je 
vous le difois, tout-à-rheure. Rai- 
fonne-t'on quand on aime ? Un dë« 
lai étoit à mes yeux une forte de 
foulagement ; en différant, je croyois 
rompre : d ailleurs j'avoi^ apris 
par' hazatd les idées de Madame de 
Gerfèiiil fur l'ëtahlt&ment de foti 
fiU ; je voyois Mademoifelle de . • « 
un parti û fiipérieur , que je. prenois 
de r^ipérance : je refpîrois quand 
cette matueureufe aâ&îre drriva : 
G^riëuil a fatfi lé moment d'atten^ 
driifement de fa mère , il l'a prefTëe , 
çïh. Tadore , elle s'eft fendue : il 

m'a éorit Lettres fur Lettres pour 
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me Tannoncer , pour me dire là- 
deilus les chofes les plus ââteufes , 
les plus touchantes : j'ai encore élu- 
dé ; le prétexte y étoit : Hélas : 
tout eft fini , je n'af plus que le 
choix de la mort , ou d'unTacrifice, 
( que je dois peut-être ) mais qui 
me coûtera la vie également, je le 
fens. Vous me mettez au defe(poir, 
reprit Madame de Blancourt, j'étoîs 
bleflee , tourmentée de votre peu 
de confiance , 6c je voudrais aéluel- 
lement que vous ne m'euffiez point 
parlé : votre pofîtion me fait fré- 
mir , mon cœur feigne de Te v6ir 
ibrcé à plonger le poignard dans le 
vôtre ; mais l'amitié véritable doit 
i^avoir être dure , quand la raifbn 
& l'honneur l'exigent : que vou- 
lez-vous ? mes paroles s'arrêtent 
^ dans «ma bouche 5 je foufFre plus 
que vous } mais enfin il feut ra- 
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peller tout votre courage , il faut 
confommer TefFort que vous avez 
commencé , * & vous réfoudre fé- 
rieufement à oublier M. de Barba- 
7An. Vous avez raifon , dit Mada- 
me de Luce , cette réfolution ( fi 
j'en étois capable ) pourroit rendre 
à mon cœur fa liberté. Je crois en 
effet qu'il refte à TAmour un bien 
foible pouvoir , quand on fçait for- 
mer fincérement la volonté de Té- . 
tendre ; mais fi on a quelquefois 
la force de céfifter au fentiment ^ 
dépend-fil de nous de le détruire? 
Je dirai plus y s'il pouvoit être vrai 
que rindifférencé prit en un mo- 
ment la place du penchant ( même 
le plus combattu ) 9 je fens qu'on 
creirott avoir ceflë de vivre 1 on 
iroit même jusqu'à le fouhaiter * • . • 
Mais jque &is-je , à quejles penfées 
me lâiflai-je entraîner ? Cefibns urr 
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ôntretien qui ne fert qu'à aigrir Të- 
tat où je fuis. Allez y ma çhére Vi-. 
çomteffe , il eft horribleinent tar4 ^ 
I*abu(è de voiis , allez vous repofer* 
Madame de Biancourt fit quelque 
difficulté de la quitter dans cet état , 
mais elle l'exigea abfolumem. 
^ Le Marquis de Barbazan - étoît 
encore moins tranquile , peut-être ; 
il étoit remonté dans un égarement 
impoflible à décrire ■: il avoit or- 
donné à fon Valet de Chambre de 
le laifler , &c de s'aller coucher.. 
Dès qu'il fut feul , il fe livra à tou-* 
tes Tes réflexions , ou plutôt aux 
tranfports dont il étoit agtté. Sa 
douleur étok fnrmontée dans cet 
înftant par un mouvement impé» 
rieux qu'il .ne connoifToit pâ» , &• 
qui abrorbok toutes les Êicubés do 
(on ame. D s'étoit jette far fon lit 
tout habillé ,. il n'y pouvoit xefter 
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que des momens ; il fe levoit , il 
marchoit dans fa chambre ; l'agita* 
tion de Ton corps répondoit à celle 
de fon efprit. Me ierois-je jamais 
attendu , fe difoit-il, aux évëne- 
mens qui m'accablent prefqu'à la 
fois ? Je n'ai été occupé toute ma 
vie qu'à me défendre de l'Amour 9 
tout entier à l'amitié , la mort m'en- 
lève un ami qui ^ifoit mon bon*- 
heur , il faut qu'en fuyant de Paris 
im accident me force à féjoumer 
dans ce fatal Château ! J'y vois à 
peine un quart d'heure celle à qi» 
îl apartient , & je^me fèns frap^ 
d'un trait inévitable, i Un moment 
fufHt pour anéantir le fruit de tant 
de foins ; toutes mes idées font con- 
fondues ; toutes mes réfbtutions font 
renverfées ; je fens que j'ai perdn 
le repos $c la raifbn-: oiii je Je fens4 
tout ce que j'ai jamais entendu rar 
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conter , tout ce que j'ai pti lire des 
effets les plus violens de l'amour , 
n'eft qu'un foible crayon de ce que 
j'éprouve aujourd'hui. Ah ! qu'on 
eft malheureux de naître avec une 
ame fufceptible d'impreffions fi vi- 
ves , & 'fi rapides ! Il pafla la nuit 
dans ce trouble continuel ; il des- 
cendit , dès que le Soleil fut levé , 
dans les Jardins ; après les avair 
parcourus long-tems fans les voîï , 
il revint fur la terrafle le long de la 
maifon ^ &c regardant les fenêtres 
de la Mapquife qui étoient encorjc 
fermées ; ie brûie de la revoir ^ 
difoit-il y & je tremble de la 
retrouver : ferais -je affez infenlë 
pour oferparler d'amour à une Fem- 
me reipeâable à tous égards ^ & 
qui me vit hier pour la première 
fois ? Quelle confiance peut mé* 
ruer une pai&on fi fubitement con-> 
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^e ? Pourrois-je ( fans déilience ) 
ofer former le plus léger efpoir ? 
Il prenoit alors la rëfolution de ne 
la plus revoir : il vouloit partir 
avant qu'elle fût ëveillee : il comp- 
toit fur Tabfence pour l'aider à fur* 
monter une paffion , qu'il regardoit 
'dans ce moment comme une extra- 
vagance : d'ailleurs , difoit-il , après 
^a perte d'un ami tel que Cerfeuil , 
•me convient -il d'imaginer que l'a* 
mour puiffe la réparer ? que dis- je , 
accablé de trifteffe , livré à la dou- 
leur , quelle fituation pour veni^ 
chercher à plaire à la Marquife I 
Pendant qu'il réfléchiffoît ainfi , il 
entendit ouvrir une jaloùfie de Pa- 
partement , & il vit un moment 
après defcendre une Femme de 
Chambre par un petit efcalîer , qui 
donnoit dans le Jardin ; il jugea 
qu'ils étoit toujours chez Madame de 
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.grâce de réfléchir un moment /ùjr 
votre projet. M, de Barbazan ne 
vous a de la vie ni vûë , ni rencon- 
trée (qu'un moment hier au foir ) , 
& c'eft dans une première conver- 
fation que vous voulez entrepren- 
dre de lire dans fon ame , &c d'ejn 
pénétrer les fècrets ] Pouvez-vous 
feulement imaginer ( je dis avec 
bienféance , ) d'ofer l'entamer fur 
cet article ? Je fcns qu'on a raifon 

. de dire que les paflions combattues 
n'en font que plus vives ; je vois 
que je ne vous connoiflbis pas en- 
core. Eh me connoiflbis - je moi- 
même , s'écria la Marquife avant 
ce moment fatal /î M'avez -vous 
vue hier en vous parlant , auffi dé- 

• cidée que je le fuis aujourd'hui > 
Croyez-vous que je m'a.veugle fur 
Ja témérité de la . démarche que je 
vais faire ?/Je fens comme vous 

combien 
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combien elle eft délicate ; peut-- 
être eft - elle plus : c'eft Tévéne* 
ment feul «qui pourroit la rendre 
innocente ; mais il y va du bon- 
heur de ma vie ; c'eft le cas de 
tout entreprendre , de tout bazar- 
der. D'ailleurs , comptez-vous pour 
rien TadrefTe , Tintelligence que 
Tamour fçaxt donner , quand c'eft 
lui qui nous fait parier ? Je vois 9 
dit la Vicomtefle , combien vous 
vous flattez ; mais enfin , par où , 
comment commencer) Madame de 
Luce l'aiTura qu'elle ne vouloit 
point s'y préparer ^ qu'elle faifiroit 
le premier prétexte qu!elle pourroit 
faire naître dans la conver(àtion. 
Je dirai , ajouta-t'elle , tout ce que 
le moment pourra me difter : que 
m'im[torte , pourvu que je parvien- 
ne ( honnêtement ) à connoître les 

difpofîtions de (on cœur* Vous 
Part. II, O . 
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avouerai - je une penfée , une réfle- 
xion qui ne m'a point quittée de^ 
puis hier au foir , & qui porte mal- 
gré moi-même un rayon d'efpoir 
dans mon ame ? Je vous ai dit que 
Monfieur & Madame de Cerfeuil 
parloient de M. de Barbazan toute 
la journée : quelque /évére que je 
fiiffe vis-à-vis d'une paflîon fècrette ^ 
que je combattois fens cefle , je 
n'ai pu me défendre de les engager 
par diverfes queftions détournées à 
me parler de fes moeurs , même du 
fond de fes fentimens. Ik me Totit 
tous deux reprefenté comme un 
homme vif ^ diffipé , & qui avoit 
^ même toujours évité de^ fe fixer- En 
un mot je fuis ïllre que quand il eft 
parti pour l'Italie , il n'aimoit rien^ 
& même n'avoit encore jamais ai- 
mé. Je ne penfe pas qu'il ait prisp 
d'engagement ierieu» à Ron^.. 
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Vous conççyçz donc que je poiir- 
rpi$ me flâter pçut-étre .... Héla§ ! 
que.dis-jfi ? dois-}e ibuhaiter de 
trouver fon cœur libre , & le fers- 
t'U tovJ0ur$ ? Eft-^ce à moi qu'il eft 
réfervé. , .... Ah ! qu'ofai-je cher- 
cher ? Je vais me rendre . encore 
plus malheureufe , peut - être plus 
coupable .... Eh bien } dit Mada- 
me de Blancourt • écoutez donc 
cette dernière réflexion ; ç'efl: Ig^ 
plus jufte que vous ayez faite : per- 
mettez-moi du moins d'en profiter : 
je ne. vois que l'abfence qui puifle 
vous fervir utilement z je vais dire 
Uîoi - même à M, de Barbazan que 
yous vous êtes trouvée incommo- 
dée , je lui ferai vos excufes , & je 
rengagerai iîirement à partir fans 
vous voir : Adieu. Elle fe leva dans 
le moment ; mais Madame de Luce 
l'arrêtant par ià robe ; tout eft 
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donc contre moi , lui dit-elle avec 
les yeux mouillés de larmes ? Ma' 
gloire demandoit feulement que* 
vous m'aidafliez à la trahir ; & je 
ne puis même avoir cette foible 
confolation ? Quelle fatalité Ta con- 
duit ici ! Mon parti étoit pris 9 
vous l'avez vu , j'allois me iàcrî- 
fier : demain peut-être , c'en étoit 
feit .... J'entens du bruit , dit Ma- 
dame de Blancourt , fans doute on 
vient vous dire que M. de Barba* 
zan eft là , qui attend vos ordres ; 
mais yous êtes encore à portée d6 
le refufer fi vous voulez. Eh ! puis- je 
le vouloir , reprit vivement la Mar- 
quife , ai-je la force de m'en défen- 
dre ? De grâce laiflez ^ moi feule , 
il n'eft plus tems d'en difcuter. 
Madame dé Blancourt fbrtit fort 
affligée. AuiE-tôt Madame de Luce 
ordonna qu'on gUât dire à ML *de- 
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Barbazan qu'il pouvoît entrer chez 
elle. Me parlera-t'il de Cerfeuil , 
fë difoit-elle ? auroit- il apris d'ail- 
leurs tout ce qui lui eft arrivé ? 
Dois-je moi-même lui en parler ? 
Non , mon embarras me trahiroit 
ffirement : tâchons plutôt de tour- 
ner la converfation fur, ce qui m'in- 

téreffe le plus B entra dans 

rinftant : elle rougît , & commença 
à trenAler. Le Marquis plus troublé 
qu'elle encore , lui dit en balbu- 
tiant , qu'il étoit fâché de l'impor- 
tuner ; mais qu'il n'avoit pu fe re- 
fondre à partir fans la prier de vou- 
loir bien recevoir tous Ces remerci- 
mens« Je fuis furprife , Monfîeur y 
lui dit-eHe , de vous voir fî preffé r 
ce départ précipité me fait Juger 
qu'on m'avoit très - mal informée , 
il n'y a pas d'apparence quePobjet 
de votre voyage fut la retraite.^ 
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( Madame .de Blancourt avpit dit à 
Ja Marquife qu'elle avoit fçu cela 
par fes gens , qui avoient vu ceux 
de Barbazan au Village , où on tra« 
vailloit à ia voiture. ) D eft certain , 
Madame , répondit -il , que je fuis 
parti de Paris dans cette réfolution; 
que je n'avois^ que cet unique point 
de vue. Et .... ce qpi a pu arriver 
de changement dans ma fituation , 
n'a fait qu'augmenter la néceffité 
de confommer mon deffein. Vous 
m'étonnez , dit Madame de Luce ; 
mais me permettrez- vous une quef- 
ôon peut * être indifcrette } Vous 
voulez vous éloigner du monde à 
votre âge 9 ce parti <me paroît bien 
fort à prendre, & fur-tout à foute^ 
nir : oferoit-on vous demander ce 
qui a pu» vous y déterminer ? il faut 
que ce foit quelque événement fin- 
gulier qui vous foit arrivé. Hélas l 
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Madame , rëpmdit Barbazan , le 
plus malheureux événement qu'un 
homme né fenfible puiffe éprouver : 
Tamitié avoit été ( jufqu'à prefent ) 
Funique plaifir que je çonnuffe , ÔC 
même que je .defiraffe : j 'avois eu le 
bonheur de trouver un ami ... Eh 
quel ami ! Toutes les grâces de l'ef-- 
prit, toutes les qualités du cœur. .. • 
que n'a-t'il pu être connu de vous y 
Madame , je fuis fur que vous ren* 
driez juftice à ma douleur l U lui 
conta alors en abrégé tout ce quî 
s'étoit paffé jufqu'au moment où il 
étoit arrivé chez elle. Madame de 
Luce vit bien qu'il n'étoit point au 
fait : elle n'en étoit pas étonnée , 
en fe rapellant la Lettre de Mada- 
me de Cerfeuil : elle fe reprochoit 
amèrement de le laifler dans une er- 
reur fl cruelle. ; mais avant de le 
détromper , elle vouloit eflayer de 
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tirer, parti de là converÊition , doùt 
la tournure paroiflToit commencer à 
la mettre fiir la voye. Votre façon 
de penfer , pourfuivit-elle , ne peut 
aflurément que faire votre éloge : 
mais la douleur raifonnable doit 
avoir des bornes : quoique je n'euffe 
pas l'honneur de vous connoitre 
perfbnneUement , )e fçais que vous 
êtes feul héritier d'une fortune , & 
d'un nom confidérable : vous devez 
vous attendre que vos projets dé re- 
traite feront bien-tôt combattus par 
les inftances de joute votre femille ^ 
pour vous voir foire un établiflè- 
ment ; & je conviens que bien des 
gens , même fenfés , pourroient 
vous blâmer de vous y refofer. Je 
vous avoue , Madame , dit Barba^ 
zan , que j'avois craint toute ma 
vie de ceffer d'être libre ; & j'ai 

aujourd'hui 
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«ujourd'hui plus de raifons que ja- 
mais de renoncer à tout engagement î 
il ne me conviendroit point , reprit 
la Marquife ^ de vous preffer là-def 
^Vis ; mais auili vous me permettrez 
Ae penfer que vous avez <i'autreç 
motifs , fans doute plus intéreffans ; 
car enfin vous connoiflez trop le 
monde , pour qu'on puiflè imaginer 
que vous fuiSez retenu en pareil ca$ 
par la crainte de perdre votre liber- 
té : non ,. les hommes ( je dis les 
fias honnêtes ) fçavent la conferver : 
bailleurs les jeunes gens d'aujour- 
d'hui doivent fe raffurer fur cet arti* 
cle : ceux qui n'ont pas encore 
leur liberté , trouvent le moyen de 
Tacquerir par le mariage , & en 
font ufage. : mon parti eft pris , 
* Madame , répondit le Marquis ; 
mais fi j'étois arrêté par la crainte 
dont nous parlions , l'exemple des 

mœurs du tems ne détruiroit point 
Partie, IL P 
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cette raifon ; & puifque vous m'en* 
gagez à m 'expliquer la - deffus , je 
vous dirai naturellement qu'entre 
deux perfonnes liées par les mêmes 
engagemens , la probité doit pref- 
crire une conduite égale : }c penfe 
même que Thcmneur ( qu'on place 
fouvent fi mal dans le monde ) dé- 
vroit plutôt être engagé à faire né- 
gliger aux hommes de prétendus 
avantages , dont le préjugé feul ^e# 
le fohdement. Madame- de Luce 
l'écoutoit avec àv^ité ; elle aHoii^ 
geoit involontairement la converfa- 
tîon ; peut-être moins dans la folié 
efpérance dedécouvrirTon intérieur, 
que pour j'oiiir plus long-tems du 
pîaifir de le voir , & de l'entendre t 
enfin elle fentit qu'il éfoit teins dé 
le rendre à la bienféance & à la rai- 
fon : vous trouvez le fecret , Im 
dit-elle , de rendre votre mifantro- 
pie te^eaable : mais je m>e'njoï$ 
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que je vous arrête trop long-tems: 
partez , Monfieur , allez -jouir dé 
votre folitude . . • • . Oui , Madame j 
dit-il en foupirant , je fens que je 
iuis moins en état que jamais de 
m'en paffer; vous ne connoiffez en* 
core qu'une partie de mes chagrins 
ôc je ne vous ai ^e trop importun 
née : cependant oferois-je répondre 
de pouvoir long-tems me taire f 
LaiiTez-moi vous fuir/: laiflez - moi 
fiiir le monde : il ne me convient 
plus : un defert doit être mon parta«- 
ge : eh que je crains de l'avoir cher- 
ché trop tard ! Je ne vous entends 
point , reprit-elle : mais iàns vou- 
loir pénétrer dans vos fècrets , je di- 
rai feulement qu'il me femble que 
c'eft dans les fituations les plu* vi- 
ves , où le monde ( que le hazard 
fait rencontrer ) ne /çauroit faire 
peur : on ne le voit pas : on ne s^i^n 

aperçoit pas : eiii 9 dans les com* 
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pagnies indifférentes il efk.aiGé d'ê- 
tre Teul : je l'ai ëpxouvë pendant 
long-tems moi-mêmjs« Mais encore 
une fois. , il eft tard ; partez , &c 
pardonnez-moi , je vous prie , une 
converfation que je fens qui a été 
beaucoup trop lofigue. Le Marquis 
demeuroit comme une ftatuë : Ma- 
dame de Luce s'étoit levée : il ne 
pouvoit ni fortir , ni refter , ni mêr 
me parler : enfin fe fai/ànt uneiFort^ 
& fe raprochant d'^Ue 5 co^nme 
pour la prier de fe raffeoir : çpjià&tzj 
vous penfer de moi> embarras , Ma^ 
jdame lui dit-il ? J'e^n f^ns tout le 
ridicule : je voudrais parler ; je 
tremble à vous répondre ; ^e vôur 
lois partir ; je Je de vois diï moins ; 
.vous me l'ordonnez . , , Mais je fehs 
( puifque je vous ai revue ) qu'il n'eft 
plus en mon pouvoir de vous obéi^ ; 
ah Madame ^ fi vous aviez pénétré 
ffiaiémérité:,, vp^s n$ m'euffiç^ 
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point arrêté d'abord : mais vous ne' 
nv'avez pas entendu ; & j 'en fuis peu 
furpris : c'eft le premier hommage 
que Famour m'arrafche , je n^ fçais 
l'exprimer que par mïDn trouble: 
joiiiffez d'un triomphe qui vousf 
étoit réfervé ; mais qui vous touche 
peu; ôc permettez - moi du moins 
ée vous adorer , loin de vous , le reP 
te de ma vie > fans vous offenfer. Il 
eft difficile de fe rèprefenter ce qui 
fe paTToit dans Tame de Madame de 
iiUce pendant- ce dlfcours : elle n'a- 
voit ni la force , ni peut-être lavofi^ 
-lonté de l'interrompre : un joui- 
nouveau hiifoit pour elle : chaque 
mot étoit un trait de flamme , qui 
portoit dans fon cœur un charme 
inconnu jufîju 'alors ; comment ca- 
cher tous les mouvemens qui l'agî- 
toient ? Qu'alloit-elle lui répondre ? 
quand on- ouvrit tout-d'un-coup la 
porte j)Our dire au Marquis que fon 
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yalet de chambre demandoit à lut: 
parler , & qu'il avoit Tair fort preffé i 
Maaame de Luce fit figne qu'on le 
hiilât entrer : il vint tout étouffé &c 
dit tout bas a fon Maître qu'il alloit 
feire ôter les chevaux , & qu'il n'i- 
roit ilirement pas à fa terre , parce 
que M. oe Cerfeuil n'étoit point 
mort : Barbazan craignant d'avoir 
inal entendu , céda à fon premier 
mouvement ; parlez haut , dit- il j 
Madame le permettra : qui a pu vous 
dire que Cerfeuil . . • . mes yeux , tC^ 
pondit le valet de chambre ; il eft 
ici lui-même , & je viens de le voir 
arriver en parfeite fànté. O ciel 
qu'entends-je ? n'eft-ce point une 
Hlufion ? Cerfeuil vivroit ? Cerfeuil 
eft ici ! Je fens les larmes de la joie 
fe confondre dans mes yeux avec 
celle de la douleur : il eft ici ! va lui 
dire que j'y fuis auffi , que je vc;ux le 
voir ; je veux l'embrafler tout-à- 
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Pheure ; cours le chercher ; j'y vais 
voler jnoi - mémç. Saint- Germai» 
fortit. Ah Maâame , continua Baiw 
l»2an , pardonnez un tranfport juiti* 
fiç. d'avance par Taccablement où 
TOUS m'avez vu réduit , en pleurant 
im ami fî cher J Quel bonheur de le 
fetrouver dans 4in moment où fon 
amitié me devient pliis nëceiTairr 
flue jamais ; mais Madame , ajoû- 
ta-t'il , par quel hazard cette nouv 
yelle fi confolante pour moi , dan$ 
l'état où je fuis , a-t'elle paru vous 
feire impreffioft > vous paroiffez^ 
troublée ^ . . moi , Monfieur , répon- 
dit-elle ( avec le plus grand embar- 
ras) vou^ vous trompez affurément,:- 
vous fere? bien-tôt bftruit : vous 
fçaurez trop que l'arrivée de M. d^ 
Cerfeuil ne pouvoit me furprendre r 
fi vous me l'aviez nommé , je vous 
auroisdit que je l'attendois ; j'au- 
tpis pu vous défabufer : il n'y a plus» 
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aujourd'hui aucun myftëre fur ce 
qui le regarde ^ &c vous aUez tout 
aprendre. Mais Madame 9 reprit- il 
vivement , comment eft-ilpoffiblé 
qu'on ait cru fa mort certaine . . * ? 
que moi-même j'aye pu ignorer . . . l 
j'en fuis étonnée pour vous feul, ré- 
pondit*eUe : mais ce bruit d été né- 
ceiTaire à répandre pour arrêter les 
pourfuites que vouloit faire contré 
lui la famille du Duc de • • . avec qui 
il a eu une affaire , & qu'il atué : 
on ne lui a pas dû laifTer la liberté 
d'écrire , & j'étois dans le fecret de 
Madame h. Mère : comme elle fînii^ 
foit de parler , Cerfeuil entra avec 
précipitation , & fans rien regarder 
ni rien voir j il courut à- elle : je 
vous revois enfin , Madame , lui dit- 
il , eh pouvois-)e trop acheter un 
bonheur ....,? Ils'étoit baiflTépour 
prendre la main de Madame de 
Luçe : il tourna la tête en fe rele- 
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vant , & fit tout-cPup-coup^ un cri ;. 
que vois- je, O cid ; c'eil Barbazaal 
Ah je fuis trop he^neilx : cher ami , 
cominua-t'il en courant Fembraffen, 
par quel haiard projâce te rencon- 
trai-jé ici ? que j'ai fouflFert de ton 
abfence pead<(nt mon exil ! c^ue j'ai 
i«proché fou vent à ma Mère d'exi- 
ger de moi d&ne- te pas écrire moi- 
même ; elle a dû te mander 

mais oublions tout : tu me vois le 
plus fortuné de tous les hommes : je 
bruloîs de te revoir pour t'apr^ndre 
un amour qui va faire ma félicité : 
il ne pouvoît manquer au charme de 
ma vie , que de t'ea avoir pour té- 
moin ; Se je fuis certain que ta ten- 
dre amitié, te fera, partager mon 
bonheur : les deux perfonnes qui 
l'écoutoient^étoientbien peu en état 
de l'interrompre :. cependant le Mar- 
quis n€^ pouvant fe dilpenfer de par-- 
1er 9 pardonnez-moi , lui dit-il , le. 
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trouble où m'a jette Istfurprife ée 
votre arrivée que Je n 'attende^ pas • 
ah Gerfeuil ! les tems font bièa 
changés. Vous ne retrouvez plus 
Barbazan tel que vous l*avez laiflé;.. 
Le fort a épuifé fur moi Tes ca|Mri-^ 
ces : je prends à Votre bonheur au- 
tant de part qu 'il m'eft poffiUe ^ vois» 
devez compter fur mon attachement z. 
maisTétat où je fiiis (^ parcfennez le 
moi ) me rend peufiifceptible de joïer 
laiflez-moi vous cacher mes cha<^ 
grins : j*en dois dévorer feul touter 
Pamertume • ... & jmiife lamorf 
. m'en délivrer bien-tôt ; il fortit aut 
fi-tôt fans les regarder , ni Tun , ni 
Fautre; Gerfeiiil étoit confondu < 
Madame de Luce étoit tremblante »• 
& n'ofoit lever les yeux.- Pardon- 
nez Madame , lui dit le Comte , ii 
dans un moment auffi flatteur pour 
moi , j'ofe vous entretenir d'un au- 
tre que de vous-même : mais Barba-^ 
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Un 9 vous le fçavez , m'a toujours^ 
été fi cher depuis l'enfance , que 
ion accueil m'a faifi jufqu'au fond 
du cœur. Mais par quelle avanture 
le trouvai je chez-vous , Madame ï 
vous ne le connoiffez point ; vous 
9'avez jamais voulu permettre que 
je vous le prefentafTe à Paris : la 
Marquife qui avoit eu le tems de iê 
remettre , lui répondit que c'étoi^ 
véritablement un effet du hazard : 

elle lui conta alors exaÔement com- 

» ' . I 

Xtient celaétoit arrivé : eh bien, dit 
Gerfeiiil ^ vous avez du caufer avec 
lui : fi le chagrin où je le vois ne l'a 
pas changé , vous conviendrez qu'il 
eft aimable. Avoiiez que nous ne 
vous en dîfions pas trop ma Mère 
& moi y quand nous vous faifions 
fon éloge : mais parlez donc 9 vous 
ne répondez rien : . eft-ce que Bar- 
bazan • . . . ? Madame de Luce fen- 
tpit redoubler fbn trouble &c fon em^ 
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barras : rembarras qu'on ne fçauroîr 
cacher donne quelquefois de Thu- 
meur ; en vérité , Monfieur , ré- 
pondit-elle , avec un ton qui ne lur 
étoit pas naturel ; vous êtes bien fin- 
gulier d'imaginer que je puiffe vous 
rendre compte de toutes lès bonnes' 
qualités de votre ami , quand vousî 
fçavez que je ne l'ai jamais vu qu'un 
moment hier en rentrant ; comme 
vous me répondez» , Marquife , lut 
dît-ir, je n'ai pas cm vous offenfer v 
& je vous demande pardon. Mais 
de grâce dites-moi , Barbazan ne 
vous a-t-il parlé de rien ? & n'avez=^ 
vous point pu penser ce qui lui eft 
arrivé? La Marquife étoit au defef- 
poir ; toutes ces queftions^ étoient 
autant de coups de poignard pour 
elle ; une femme née av^c du pen- 
chant à la^ galanterie , & Jes di/po- 
fitibns qui l'accompagnent , n'eut 
trouvé ni difficulté , ni fcrupule à 
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-fixer promptement les idées de Ger- 
ieiiil , w& (ur-tout à prévenir tout 
loupçon par quelque hiAoire ^ jquel* 
que tournure heureufement imar 
^înée. Mais Madame de Luce née 
^vraïe , rreiTentant pour la première 
fois l'amour le plus tendre &c le plu$ 
.vif, en éprouyoit tous les combats.; 
jelle n'ofoit rien dire de peur de dé- 
couvrir un fecret fî intéreilànt pour 
tous les trois* Elle ne pouvoit non 
;plus fè résoudre à tromper un honv» 
^ne^ique tantfde fentimens vertueux 
^éfendoientdansfbncœirt : elle ré* 
4>ondit 9 iàns trop fçavoir elle-même 
rce qu'elle difbit , qu'elle avoit cru 
voir que le Marquis étoit dans une 
iituation trifte ficâcheufe*..* Gerr 
-ièiiil l'interrompit; quoi ! vous auriez 
ipû découvrir quelque chofe fur le 
xhangement affireux que je trouve en 
Jui ? Ah ! daignez donc me Tapren- 
àxç 9 , jç vous en ^conjure. Non 9 
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Comte 9 lui dit-elle , en k remet>- 
tSLTït un peu 9 daignez vous-même 
me difpenfer de parler là-deiTus da- 
vantage ; )e ne dois aflurément avoir 
rien de caché pour vous ; mais le 
fecret de M, de Barbazan n'eft pas 
le mien ; foit que je Taie furpris , ou 
, qu'il me Teût confié , vous ne pou- 
vez à cet égard condamner ma re- 
fcrve , ni blâmer ma délicatefle : 
l'intimité où vous avez toujours vé- 
cu ne i>ermeî pas de douter qu'il ne 
vous éclaircifle fur tout oe qui le 
touche ; j'aurois tort de lui en ravir 
le mérite--; allez le trouver jj)arle&' 
lui ; vous êtes inquiet ; je me fèHf 
moi-même toute troublée de l'agita^» 
tion où je- vous vois ; pendant que 
je vais me coeffer , vous aurez tout 
ie tems d'entretenir votre ami en 
particulier ; nous nous réverrons 
tantôt ; nous ferons peut-être plus 
tranquilles. Elle /è leva en mê- 
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me^tems , & alla apeller ks fem- 
mes. Gerfeiiil fortit fans lui répon- 
dre que par unr regard où la furprife 
& Facxablement^ fon ame étoient 
peints. Il pafla dans le falon ; il s^'y 
-ifirt ; tout xe qu'il venoit de voir 
& d'entendre lui paroiflbk un fon- 
ge ; il n'en pouvoir doutçr, & ilfe 
cefiifoit à le croire ; être reçu froi- 
dement par Barbazan , après im an 
îtfàfc(èiî<» l c^ Badbazan qu'il avoit 
-Édhiatrtâcherrpreibu 'évanoui d'en- 
:(r« fés bfds , 4u moment de fon dé- 
part ! qiie Jui-m^e avoit fi tendre- 
ment regretté ! que tous les vœux 
de fon cœur apeUoient fans cefTê 
<iepùis qu'il s'étoit vu renfermé à 
Gerfeuil . î Cette réflexion l'acca- 
bloit ; le trouver chez la Marquife 9 
r'étoit un autre événement dont il 
ne pou voit revenir ; mais elle-mê- 
me , difoit-il , fon embarras n'a*t-il 
pas perc$ malgré elle ? avec quel 
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air de contrainte elle a reçu, mes pre- 
miers tranQïorts ? D'où peut v^iir 
Iliumeur qu'elle a paru tout-d'un- 
coup prendre avec moi ? ( je ne lui 
en avois jamais connu ) GommeiH: 
enfin m'a-t'elle renvoyé ? H revoit 
un moment ; il fe promenoit enfuîte 
avec agitation ; puis oubliant .^qu'il 
pouvoit être entendu , ah dèl , ^'é- 
cria-t'il , à quels foupçons ferois ^ je 
tenté de me livrer I feroit-il bien 
poffible. • . . ? Non , non ^ je n'adop- 
te point cette affreufe idée : elle me 
'fait frémir t il fe tâifoit'; les réfle- 
- xions fuccédôient aux transports ; 
il fe rapelloit avec douleur qu'il 
" avoit fenti un treffailleiment invo- 
*lontaîre en entrant dans la cour du 
Château : hélas , continûoit-il ^ j'é- 
tois bien loin alors d'y donner une 
" interprétation funefte : mais depuis 
quand fe connoiffent-ils ? où fe font- 
ils vus ? feroit-elle capable de m'cii 

avoir 
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avoir imporé fur la rencontre impré- 
vue d'hier au foir ? Pinftant d'après 
il fe reprochoit d'en avoir feulement 
eu la penlee. Je la connoîs trop, 
ajouta-t'il , elle n'eftpoint fouffe . . • 
Enfin après avoir paffé une heure 
dans cette agitation continuelle , it 
entra un moment dam le.jardin;q 
prit fon parti de fufpendré tout juge- 
ment encore , & de les revoir l'un 
& l'autre en particulier : fçachons en- 
fin, difoit-il, fi je ferois né afiez 
malheureux pour me voir trahi deux 
fois dans un même jour ; eh par qui > 
par-tout ce que j'ar de plus cher au 
monde , & paf les deux feules per- 
fonnes fiir qui j'avois cru pouvoir 
compteté 

Madame de Blancourt les obfer^ 
voit ; dès qu'elle avoît entendu que 
la Marquife étoit libre , elle étoit 
entrée par fa garderobe : Madame de 

Luce fe hâta d'attacher fon bonnet 
Ean.JI.. Q^ 
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fur fa tête, & renvoya- fes femmes: 
elle orcîonna; en même-tems qu'on 
là laiflàt feule ; Madame , dit-elle à 
h Vicomteffe , vous aviez trop bien. 
Jugë : je vois trop tard où m'a con- 
duit- un^ moment d'imprudence : 
c'eft la première que j'àye à me re- 
fFocher , & elle me coûte en un- 
Jour le fruit d'une année de coiitrain* 
te & de raifon : quelle eft donc ma 
dièftinée ! Qui moi ] j'irois porter la. 
difcorde entre deux amis , qui ont 
été toujours , qui feroient encore 
(ans moi les modèles de l'amitié î* 
Non , je ne m'y réfoudrai jamais. . 
Madame de Blancourt chercha d'à-- 
bord à la. calmer ; enfuite elle lui- 
demanda fi elle fçavoit ce qu'ib 
étoient devenus : je l'ignore , ré-^ 
pondit-elle , je n'ofe feulement y 
penfer : mais je les fois tous lés deux : 
je veux les fiiîr ; je voudrois peut-être 

w k« revoir dè.ma .vie. , ni Tùn , iiii 
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l'autre* . • . . Ah puis- je fijavoir cci 
que je voudrois ? Quel effet a produit; 
fur moi le retour de Gerfeiiil ? Son 
entretien ? La tendreffe &. la con- 
fiance qu'il prodigue à la perfidie mê- 
me : Que vous me voyez différente 
de ce que.j'étois ce niatin ! Oiii^ 
Madame , quel que fcit le charme 
de Tamour , j'éprouve que la recon-r- 
noififance & la vertu ont des droits 
bien forts fiir une ame qui n'eft pas 
encore entièrement corrompue. Sts 
larmes couloient en abondance ; elle * 
fe (entoit étouffée : la , Vicomtefle * 
lui dit tout ce qu'elle pût imaginer 
dé plus confolant dans fa fituation: 
elle lui propoâ de venir un moment 
prendre l'air , l'affurant qu'elle en 
avoit befoin, • • . Que me propofez- 
vous , répondit la Marquife ? vou- 
lez-vous que je m'expofe à lés ren* 
.contrer l'un ou l'autre ? Qùella fe-^ 
KÛt ma. doulej^ ôc. ma honte. , >ff î 
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Gerfeml me fiirprenoÎÉ dans Tëtaf 
où je fuis !^ Que devièndrois-je , fr 
j-allois trouver le Marquis ! Que 
pourroit-il penfer en me voyant en- 
larmes ! Je frémis feulement d'y fon- 
ger : non , je ne veux point fortir; 
je fais même réflexion que j'ai défen- 
du l'entrée de mon apartement; Ger* 
fèiiil peut imaginer-d'y revenir ; 'û 
féroit ridicule qu'cMi^Iui^refiifât ma 
porte pendant que vous êtes ici : al- 
lez dénc 5 laiffez-moi ; je rougi» 
même devant vous de l'excès de 
ma foibleffe -; laiffez-moi combattre ; 
heureufe fi mes efforts n'étoientpa» 
fans fiiccès ! 

fiarbazan , ert fortant de. chez h 
Marquife , étoit refté, fur^ la terrafle 
abforbé dans la confufîon de fes 
idées : dès qu'il vit paroître le Comte 
dans le jardin >« il étoit fur le diamp 
remonté dans fa chambre : il crài«- 
mok de s'expofer à-k renc-omrçr, 
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feul ; il voulok éviter , retarder du- 
moins une explication qui le faifoit' 
trembler. Quelles réflexions Tagi- 
toientà la fois! J'adore la.Marqui-^ 
fe , difbit-il ; je. fuis tendrement at- 
^ché à Gerfeuil ; pVft- dans -mon 
coeur que chacun d'eux^ a fbn parti • * .' 
Ah que faîs-jeencoreicî ? pourroîs-s' 
je me résoudre à trahir un. ami( qut 
m'eft toujours cher ?) Noa , cene^ 
fei^ point de moi qu'il recevra le 
coup de la mort ; je l'évitois par foi— 
bleiTe , je le fuirai parraUbn;je veuii^ 
partir fans les >e voir. Dans ce mo-'^ 
ment fon valet de chambre entra y. 
il' voulut le renvoyer ; mais ce gar— 
^n qui hii étoit attaché , lui ditr 
qu'il ne s'en iroit point ; qu'il étoiti 
venu exprès ; &• que dans l'état où 
il le voyoit > il ne le laifleroit point: 
feul : le Marquis le remercia de fon , 
zèle hors de propos , &. lui dit fé- - 
rjeufement de fortir : non , Monfieur ;. 
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rfpondit-il, je ne vous obéirai point. 
dans cette occafion ; vous me ren-^ 
voyez pour vous livrer là à vosidéest 
creufes, Scvous tourmenter encore* 
vous croyez que je ne fuis au faitcîe* 
lien :. eh bien , Mônfieur , je fuis»; 
bien-aife de vous dire que je r<^ais, 
tout ^'&jque j'en fçfcis- peut-être plus- 
que vous. Eh quoi > dit Bàrbazan , 
{ un peu étonné- cependant ) que 
veux^tu dire ? Vous voilà bien for- 
pris , répondit Saint - Germain ^, 
vous imaglnez^vous que je . n'aye 
pas bien, vu que vous êtes tombé 
amoureux -de Madame de Luce? Je 
n^en ai pas été étonné , quand jV 
fçu qu'elle avoit changé de nom, 6c 
que c'étoit la Marqùife du Rozoy r, 
je l'ai vue fouvent à THôtel de Cer- 
feuil : je Ja trouvois jolie comme un^ 
ange dans fon habit de veuve : mais- 
enfin , Moniîeur , il ne faut pas vquî4 
defe^érer ; on .ne. f^it pasce.qidr'^ 
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peut arriver : eh laifle-là tes vî— 
i^ons , dit le Marquis : Moniteur , je 
n'ai point de vifîbns ,. reprit Saint- 
Germain, & fi je voulois , je vous 
ferois bien connoître que je ne parler 
point au hazard ; mais il faut être 
difcret. Efi bien, voyons donc, dit: 
vivement Barbazan ; quoi } que 
fçais-tu ? parles donc. Vous me fai- 
tes pitié , replfqua le valet de cham- 
bre ; & je nefiiis monté ici que pour 
vous confoler ; écoutez-moi : j'a* 
vois fait connoiflance à Paris avec^ 
Màdemoifelle Aubert , la première 
femme dé chambre de Madame la 
Marquife : nous . . nous voyons fou- 
vent . . , j'allai hier la chercher , dés 
que j*apris que c'étoit chez elle 
que nous étions ; nous convînmes 
qu'auffi-tôtque vous feriez couché 9 
jè viendrois la trouver dans la cham- 
bre , dont elle me montra lé chemin i 
G^^ft par un petit efcalier qui donne.: 
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dsôis le jardin : en fortant de chez- 
vous , j'y courus.; je trouvai la 
porte ouverte ^ ôcMademoifelIe Au- 
bert n'y ëtoit point : j'entrai tou- 
jours ,.& i'îallai m'affeoir dans ua 
grand fauteuil auprès de.fonlit :.ea 
apuyant ma tête. , je fentis que la. 
muraille n'étoit . qu'une cloifon ;' 
j'entendis parler ; j'écoutai & je' 
crus qu'on vous nommoit :-je re^. 
doublai d'attention^, & ayant taté 
doucement , je trouvai une petite 
fente à- la cloifon ; j'y collai- mon 
oreille , &c na perdis prefque rieiv 
de la converf^ion : c'étoit Mada- 
me de Luce , & une certaine Vi- 
comteffe fon amie. , qui eft ici\ 
dont je n'ai pas retenu le nom : 
j'entendis des chofes .... que vous 
auriez bien donné de l'argent pouf 
entendre à ma place : enfin Mon- 
fieur , Madame la Marquife eft au. 
defefpoir , Monfieur de Cerfeuil en 

eft. 
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cft amoureux dès Paris ; il a tramé 
ce mariage-là depuis long - tems ; 
il vient ici pour Tépoufer : elle y 
avoit confenti, je ne fçais comment, 
mais elle n'a nul goût pour lui , & 
elle vous aime à la folie, il y a mê- 
me long - tems. Moi ! s*écria Je 
Marquis, tu as mal entendu , te 
dis - je ; elle ne me connoît feule- 
ment pas. Monfieur , continua-t*il , 
je ne fçaurois vous expliquer cette 
énigme-là , je ne la comprends pas 
plus que vous : mais le fait eft cer- 
taiHy; c'eft de fa propre bouche 
que je le. tiens ; elle Ta répété plus 
d'une, fois ; !& fes larmes me l'ont 
affez confirmé ; car j'ai vu qu'elle 
eft très-affligée de vous aimer: j'au- 
foi& peut-être fçû plus de détail , 
maisla Auberteft rentrée ; & je me 
fuis vite retiré ^ je n'ai pas voulu 
qu'elle vit que j'écoutois ùl maî- 

treffe. Barbazan fe leva précipita- 
Part. II. R 
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ment ^ & marchant à grands pas dans 
fa chambre » que vient-il m'apren- 
4lre f difoit-il ! il fe pourroit qu'elle 
tn'aimat ! • • . . ah ! il ne manqueroit 
plus que cette circonftance à ma 
cruelle fituation. Oh par ma foi , 
Mohfiêur , je m'y perds , reprit 
Saint - Germain ; comment ce qui 
devroit combler vos vœux * . . . eh 
pourquoi , dit le Marquis , pour- 
quoi m'as - tu parlé ? il fàlloit me 
laiffer partir : falloit-ilme montt-er 
un bonheur que je n'entrevois que 
pour le perdre ! que pour me le voir 
enlever? que dis-je , pour m'y arra* 
cher moi-même ? Oui , je le dois ; 
l'effort eft afteux ; que l'idée de la 
félicité coûte à facrifier ! n'impor- 
te encore une fois , oublions ce que 
tu m'as dit ; croyons que tu t'es 
trompé .... Eh comment en effet 
pôurroît - elle m'aimer ? Eh pour- 
quoi m'aimeroit-elle ? Cerfeuil Ta- 
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dore ; li eft fait pour mériter fou 
cœur : écoutes , defcends là bas ; je 
veux écrire un mot '^ vas voir pen-' 
dant ce tems - là ce qui fe paffe ; 
fçaches fi Madame de Luce eft (or- 
tie de chez elle ? fi Cerfeuil y eft 
rentré? s'ils fefoht revus ? ce qu'ils 
ont feit ? ce qu'ils font ? vas , & re- 
viens^ me rendre compte de tout 
Auffi « tôt il s'affit pom- écrire - 
il tenoit ùl plume fans fçavoir trop 
bien lui-même s'il vouloit s'en fer- 
vir ; & tout d'un coup laiffant tom- 
ber la tête fur la table ; que vais-je 
faire , s'écrioît-il ?à quoi puis -je 
âvoif la force de me réfoudre .^ 
m*expoferois-je à revoir encore la 
Marquife ? voudrois-je combler ma 
perfidie en abufànt de fa foibleflè ? 
foutiendroîs-je alors les regards de 
Cerfeuil , dont le défèfpoir vien- 
droit me reprocher d'avoir porté 
l'amertume dans un cœur qui n'eût 
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jamais rien de plus cher que moi ? 
ah jeine fais horreur. Partons ; par- 
tons tout à-l'heure ; mourons plu- 
tôt de douleur que de honte. Il fe 
mit à écrire , & fa lettre étoit à pei- 
ne achevée , que S. Germain rentra : 
je viens , Monfieur , lui dit-il , vous « 
porter une nouvelle qui va vous 
faire de U peine . • . . il font enfem- 
ble , reprit vivement le Marquis , 
ils font donc raccommodés 1 Leur 
mariage eft-il déclaré.. ... ? Non, 
Monfieur l dit Saint-Germain , non, 
il.neft point queftion de tout cela; 
ils ne fe font point revus ; Madame 
de Luce eft toujours renfermée ; 
M. de Serfeuil eft dans le falon ; 
il eft feul ; il a Tair accablé , il eft 
aflis dans un coin ; je ne le voyois 
même pas ; c'eft lui qui m'a ap- 
perçu : il m'a apelé ; ah c'eft toi 
Saint-Germain , mV-t'il dit , j'at- 
tei^ds Mr de Barbazan ; il faut abfQ-^ 
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kiment que ]e lui parle ; vas lui diref 
que je le prie de me venir joindre*, 
ici tout- à -l'heure : s'il ne'defcenrf 
pas dans l'itiftant , je vais monter 
chez lui : je me fuis douté , ajouta 
Saint-Germain , que ce meflage ne 
vousplairoit pas , mais .... eh bien y 
dit fur le^ champ le Marquis , je vais 
le trouver : c'eft un inftant que je 
prévois en^frémiflânt 5 depuis le ma- 
tin ; mais en le reculant , je n'y 
ëchaperois pas 9 allons^ D descen- 
dit auffi-tôt 5 & trouva Cerfeuil à 
la même place" où fon valet de 
chambre l'avoit ïaiffe. Affeïer- 
vous , lui dit-il , d'un ton pénétre , 
je vous ai fait prier de venir ici ; 
mais ]e ne (çaîs dans quels termes 
je dois vous parler: { je n'étois pas 
accoutumé à les chercher avec vous) 
quoi ! c'eft vous , Barbazan , qui 
m'évitez ! qui me fuyez ! Je Ta- 
"voue. ^ rien.dans l'univers ne m'au- 
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roit pu faire croire que je vous 
trouverois auffi peu fenfible au re-* 
tour d'un ami dont la tendreflîe a 
paru fi long-tems néce flaire à vo- 
tre bonheur. Je croyois encore 
moins y lui dit le Marquis > méri- 
ter ce reproche ; les larmes fincéres^ 
que j'ai données au bruit die votre 
mort , pouvoient me l'épargner ; &c 
le parti que ma douleur m'avoit fait 
prendre , juftifioit afTez mon amitié , 
fi vous avez pu penfer qu'elle eût 
befoin de Têtre, Cerfeuil lui répon- 
dit que robfcurité où il avoit été- 
forcé de vivre depuis long - tems ^ 
ne le laiflToit point capable d'avoic 
ignoré toute fa conduite : jç vois 
même ( &t ne le comprends pas ) 
a)OUta-t*il , que . nous avons été ré- 
ciproquement trompés fur l'article 
des lettres : je n'en ai pas reçu une 
de vous depuis que je fuis à Cerfeuil , 
mais nous éclaircirons ce myfteret 
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avec le temps : laiflbns le paflë : je 
vous retrouve ici : comment m^ 
yez-vous reçu ? Ouï , Barbazan , 
je ne fçais point feindre avec vous : 
votre accueil a paru démentir vos; 
difcours : ai - je donc pu n*en être 
pas blefTé ? je vous en fais juge i 
condamnez-moi , û vous Tofez , fi 
vous le pouvez ; je ne- défire que 
d*avoir tort ; je ferois trop heureux. 
Je vous entends , dit le Marquis; 
je pénétre vos foupçons ; je fuis 
Irop vrai pour nier qu'ils foiem fon- 
dés : je vous fuis toujpucs trop at- 
taché pour vouloir un moment 
chercher à vous tromper : plaignez- 
vous 9 vous en avez fujet : mais- 
plaignez - moi , j'ofe vous dire^que 
je mérite de l'être , & peut - être par 
vous-même. Cerfeuil changea de 
vifàge à ces mots ; & fe levant bruf^ 
quement ^ quoi ! Monfîeur ; dit-it 
avec tranfjport , vous pouvez fans 

R4 
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rougir me faire un aveu qui me 
perce le cœur & qui vous deshono- 
re ? avez-vous, bien penfé jnfqjf où 
le défefpoir peut éntrainer quand on 
fe voit trahi ... ? Ah cruel ami ! in- 
terrompit Babazan , pourquoi faut- 
il que j 'aye pu ignorer votre amour 
pour la Marquife ? ce myAere nous 
a perdu tous deux ; j'arrive ici ^ 
(vous fijavez que le hazard feulm'y 
a conduit ) je la vois : je me fen& 
frapé d'un trait inévitable : juge^t- 
en , puifque l'excès de ma douleur a 
pu m'en laiffer fufceptible ; mais 
enfin ai-je dû chercher à me défen- 
dre ? mon ignorance fur vos enga- 
gemens mutuels ne fiiffiroit-elle pas 
à me rendre excufable ? mais je ne 
le fuis plus : je ne veux pas l'être , 
puifque Cerfeuil peut m'accu/èr. Le 
Comte lui tendit la main , & l'en- 
traînant avec lui fur le canapé où 
ils étoient d'abord : hélas ! que me 
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dites- vous-là ! reprit - il ! quel bai> 
deau vous m'arrachez ! vous fçàu- 
rez tout un jour : vous me rendrez 
juftice : embraffez-moi ; & fi votrs 
fituation peut vous laiffer le mo- 
ment d'envifeger la mienne , ayez- 
en pitié , ne m'accablez pas. Bar- 
bazan fe fentit pénétré ivxnxs redou-»- 
blez ma confufioa, lui dit -il , eh 
que pourrois:-je defirer encore ? j'ai- 
cru vous avoir perdu pour jamais : 
je vous revois ; ce moment doit fuf- 
fire à mon bonheur : l'amitié a tou- 
jours régné dans mon ^ame, elle y 
doit triompher. Us s'embrafferent 
encore ; leurs larmes fe confondi- 
rent , & le Comte rompant le pre- 
mier le filence : ah. Barbazan , s'é- 
cria-t'il , étions - aous faits pour 
nous haïr ? Non , je ne pafferai ja- 
mais à cette aâfreufe extrémité : je. 
Deffens comme vous la force des 
aœuds qui nous joignent : l'amont 
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eft-il donc fait pour les rompre ? 
J'adore la Marquiiè .... vous Tai- 
mez. ... ! ehbien voyons-la enfem- 
ble : qu'elle s'explique : qu'elle à&» 
dde notre fort. Arrêtez , trop gé- 
néreux arnî , reprit Barbazan , vous 
m'aprenez mon devoir ; )*ai pw 
devenir votre rival : qu'importe ^ 
que la faute en foit au fort ? je vouff 
en dois une fatisfaétioa , >.e me la 
dois à moi - même , le choix de Ma- 
dame de Luce ne doit point balan- 
cer : il doit être en. votre faveur t. 
ch que ferois-je poiu* vous en y re^ 
nont^ant ? ne me foupçcmnez pas 
cependant de céder à la crainte de 
l'humiliation d'un refiis : non , Tef- 
pérance ( fi j'en pouvois former ) 
ne me feroit qu'un motif plus for^ 
pour fuir un triomphe , que l'amour 
même frémiroit de remporter for 
Famitié' : voilà mes fontimens - 
qu'on, ne les eftime point plus qu'ils 
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ne vaTent ! Tai même eu befoin de 
vous voir &c de vous entendre , 
pour retrouver ma vertu ; mais 
Vos regards ont porté la lumiëre 
& le courage dans mon ame : je 
ne vous dis point que je n'aime 
plus , je ne mëriterois pas d'être 
€ru : cet effort n'eft pas Fouvrage 
d'un jour : fouf&ez donc que je 
cherche un aide à ma foibleffe ; je 
ne verrai plus Madame de Luce ; 
j[*avois déjà réfolu de partir : je lui 
avoi$ écrit : je vais vous envoyer 
ma lettre ; rendez-la lui vous-même^ 
réclamez , confervez tous voç 
droits ; adieu mon cher Cerfeuil ; 
n'oubliez jamais le malheureux 
Barbazan ; aimez- le , vous le de- 
vez. Je vais achever mes jours dans 
la retraite. Il (è leva en même- 
tems 9 & s'échapant des bras 
du Comte , qui s'efForçoit de le 
tetejnii: , il fortit.. Cerfeuil courut 
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le rapella , tout fut inutile r dans 
quel état cette explication , & la 
fiiité de fon ami Favoient laiflë l 
Que de réflexions douloureufes fe 
préfentoient à fon efprit ! Quel 
exemple que .le procédé de Bar- 
bazan , pour le commun des hom»- 
mes y à qui Tamour a (ervi fi fou- 
vent d*excufe ^ ou de prétexte à 
Kngratitude' 1 

Cerfeuil ne refta pas long^ - tems . 
livré aux. mouvemens d^admiration 
& ^d attendriffement que lui avoit 
caufé TefFort héroïque de fon ami y 
il en fortit bientôt pour retomber 
dans un trouble nouveau : il vit ar- 
river à lui Madame de Luce : mal- 
gré l'agitation inexprimable où i 
fe fentit , il alla au- devant d'elle, 
{ans fçavoir encore ce qu'il aurok 
la force de lui dire : j'ai refpefté 
vos ordres , Madame lui dit -il , 
quand il l'eut joint ; je n'ai point. 



i*"' 




MMMMHihaMiMMi^HMMMMMMli 



DE l'A MIT I É. 205 

o(ë vous aller chercher.; j'allois 
cependant vous en feire demander 
la permiffion dans un inftant : M. ' 
de Barbazan m'y avoit engage. On 
in'avoit dit , répondit - elle , qu'il 
.étoit avec vous : le Comte lui dît 
qu'il venoit de le quitter , & qu'é- 
tant preflë de partir , il Pavoit 
prié de faire ks excufès , s'il n'a- 
voit pas eu l'honneur de prendre 
congé d'elle 1 Madame de Luce 
jque Cerfeuil examinoît avec la plus 
^grande attention , ne laifla voir à 
.cette nouvelle aucune altération fiir 
ion vifage ; elle ne s'y attendoit 
cependant pas : mais elle avoit fakt 
<le fi grands efforts fiir elle-même 
pendant le tems qu'elle s'étoit ren- 
fermée , qu'elle s'étoit au moins 
rendue maîtaeffe de ks premiers 
nlouvemens ; d'ailleiurs le départ 
«de Barbazan fembloit , en déchl* 
tmx fon coeur y y raffermir le coih 
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rage dont elle a voit heibin* Comme 
le Comte ûmffbit de parler , Saint* 
Germain lui aporta la lettre qu'ï 
attendoit, & la lui remit : GerfeuU 
en la recevant , le chargea d^afler 
dire à fon maître , qu'il ne fe char- 
geoit de fa commiffîon , qu'à con- 
dition qu'il ne partiroit pas uns 
venir un moment lui parler ; qu'il 
l'en prioit , qu'il l'exigeoit abfo- 
lument : dis - lui bien , rëpéta-t'ii 
^core > que j'ai les taifons les plus 
fortes pour lui demander cette der^* 
niere grâce ; il fera le maître après. 
Cette lettre s^adrefle à vous , Ma- 
dame , continua-t^il , en fe retour- 
nant vers la Marquife ; M. de Bar«- 
lÀLzan a cru devoir me la faire 
paffer par les msdns ; je n'ai pu 
le lui refufer : lifea-Ia , je vous 
prie ; j 'en ignore le contenu : mais 
je penfe qu'il eft nëceflkire que 
TOUS Tay^Uië avant qu'il revienne. 
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Madame de Luce avoit fenti toute fa 
fermeté ébranlée , en entendant 
Tordre que Cerfeuil donnoit à S. 
Germain : le difcours qu'il lui tint 
acheva de la déconcerter ; elle rou- 
git malgré toutes les réfolùtions ; 
elle prit la lettre d'une main trem 
blahte , & la lut tout haut. 

Qut penfer€[ - vous de moi ^ 
Madame } Je vous adore & je 
vous fuis : les Iqix indifpenfabUs 
de. ChonneuT ô de P amitié rdy 
forcent y & me juftifient dans ie 
fond de mon cœur : pourraient^ 
elles ne pas faire le même effet 
dans votre efprit } J^ofe cepen- 
dant vous ajjurer qiu mon eftime 
& mon refpeS pour vous , onf 
été le fécond motif de ma con^ 
duite : faurois cru vous faire tor^ 
de penfer qu^on pût vous plaire 9 
ev devenant injufte & perfide. 
Adieu y Madame , fi vous pouvi^ 
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douter de tout ce que vaut le 
Corne d& Cerfeuil , juge^^en par 
lefa^fice que je lui fais mijour^ 

JChui. 

A peine la kttre étoit - elle ache- 
vée > que Barbazan rentra : je n'ai 
rien à vous r^tufer , dit -il à fon 
ami ; vous voyez fi vos ordres 
^e font lacrés : mais n'y a t- il pas 
de rinhumanitjé dans ce que vous 
-venez -d'exiger de moi . . • ? Le 
Comte l'interrompit : je fais ce que 
je dois , dit-il , ne vous en plaignez 
point ; jVi remis votre lettre à Ma- 
dame , -efle vient de la lire ; ju- 
gez vous-même de l'effet qu'elle a 
produit fur elle. Ds refterent tous 
trois quelques momens fans ofer fe 
regarder , & fans parler : mais le 
tableau étoit frapant , & leur fi- 
lence étoit bien loin d'être muet ; 
enfin Cerfeuil fe raprochant de la 
Marquife , je vois votre embarras , 

Madame ^ 
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Madame , continua-t.il , daignez 
voi« expliquer , mais fur tout que 
lesfoibles fervices qu'un heureux 
hazard m'a mis à portée de 
pouvoir vous fendre , n'entrent 
pour rien dans votre choix ; ik ont 
ete payés par l'honneur de vous 
être utile , & plus encore par la 
fatisfâaion que mon. cœur trouyoit à 
vous obliger ; j'aime Barbazan com- 
memoi-méme ; la rivalité n'a pu al- 
térer notie amitié ; mais nous vous 
adorons tous deux : c'eft votre 
bonfieur feul que nous cherchons 
au?t dépens même du nôtre • 
.n<|us fommes prêts de foufcrire faij 
murmurer à votre arrêt ; pronon- 
cez donc ; & foyez fôr ( car j'ofe 
répondre^iouFiui ) qu'en combla; t: 
les vœux de l'un de neu» , vous 
verrez l'autre v^us demeurer éter- 
nellement attaché i fi fon cœur gé- 
miflbit malgré lui , il auroit du 
Eaah, II, S» 



^ nS ' 




2IO 



l' E C O L E 



moins la confolation de fe flatter 
en fecreft que vous devez peut- 
être votre bonheur au facrifice qu'il 
vous aura, fait du fien. Il pronon- 
ça ces derniers mots en foupirant. 
Madame de Luce qui Tavoit écou- 
té avec une émotion fenfible , prît 
enfin la parole , & d'un ton plus 
affuré : je vous reconnois , lui dit- 
elle 9 vous êtes toujours le même ; 
écoutez- moi. Je dois d'abord m*ex— 
cufer d'avoir eu IVir de vous évî* 
ter depuis lé niatin ; la fituation 
de mon ame exigeoit que je foffe 
quelque tems feule ; je fiiis ve- 
nue enfin vous retrouver , & je 
. vais vous parler avec toute là fran, 
chife qui eft au moins due à.un^ 
, coeur comme le vôtre. M. de Bar- 
bazan m'a plû ; ( je puis dans ce 
moment en convenir même devant- 
lui ) rapellez - vous les conditions 
^ue je vous impoiài , quand j-'ail 
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confenti à ne point refufer le ma- 
riage que vous dëfiriez : fouvenez- 
vous qu'après avoir demandé du 
tems , j'infiftai fur le fecret & que 
f exclus nommément- M. de Bar- 
bazan de cette confidence ; il ne 
me connoifToit point ; mais Iç ha*- 
zârd me Tavoit feit voir , & je 
ientois dès lors que je devois le 
craindre & le fuir. Je ne cherche 
point ici à m'en excufer ; & par' 
ce qu'il vient de faire pour vous , 
je crois qu'il a juftifié ma préven- 
tion ; je ne, rougirai point de pa*. 
roître recevoir de lui l'exemple du 
courage & de la vertu ; j'en étois 
digne , &mon parti étoit.pris. Vous 
m'aimez depuis long - tems ; je le 
fçais , je fens tout ce que je vous 
dois ; ne me foupçonnez point d'ê- 
tre affez foible pour devenir ingrate ; 
«ncore moins de vouloir manquer fc 
des engagemens q\ie je dois reige 
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ter, & qui me font toujours chers: 
voilà ma main y mon cher Comte , 
je vous l'ai promife ; je. vous la 
donne avec la fàtisfaâion la plu« 
vraie ; la reconnoiflance la plus 
vive , & Tamitié la plus tendre , 
n'ont pas même attendu le devoir 
pour achever de.détruke ujieimr 
prefEon que j'eflace aujourd'hm 
pour jamais , &c.que je vous prie 
dV)ublier. Cerfeuil s'avançoit , & 
Madame de Luce voyant qu*il vour 
Ipit prendre la parole ; un moment , 
continua-t'elle fil me refte un mot 
à; vous dire , qui. pourroit paroîtrç 
iîngulier à tout autre qu'à vous : 
mais je parle, au Comte de Ger- 
ftuil ; fon ame m'efl connue , &ç 
je fçais qu'il lit dans la mienne. M. 
de. Barbazao paroît néceffaire à votre 
bonheur ; je me fuis confultée ; jç 
me fentirois avilie à mes propres 
jreux ^ fi je.pouvois avoir encore be*. 



ii 



ty E l' A M r T I É. 21^ 



foin de fon abfence : ne vous privez 
point d'un ami fi cher ; ( je Teftirae 
affez pour lui croire autant de force 
qu'à moi ) je ne.le crains plus-, &en 
vous parlant ainfi-, j'ofe être certaine 
de votre confiance. Le Comie prit 
fa n^ain & la baifant avec tranfport : 
eh quels fentimens ne vous fout 
pas dûs , lui dit - il ? Otii , je me 
joins avec vous poiiF priei* Bârbazan 
de demeurer : mais je veux ( par- 
donnez-moi ce mot pour ce (eul mo»- 
jnent) je veux que ce foit en vous; 
rendant heureufe ; il vous adore ;. 
vous l'aimez. • . . affez pour l'avouer; 
jç ne vivrois pas 9 je. ne me croi- « 
rois pas digne de vivre , fi j'ac* 
ceptois le facrifice que vous m'a- 
vez offert l'un .& l'autre. Madame 
de Luce voulut répondre : non.; 
Marquife , lui dit- - il en l'arrêtant , 
jç vous rends juftice , vous êtes 
capable de tout ce. qvie l'honneus 
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peut paroitre exiger ; vou^ avez- 
cru le vôtre engagé à m'ëpoufer. 
par reconnoiflance : vous ne ba- 
lanciez point ; vous auriez défa- 
voué votre cœur , s'il en avoir 
murmuré ; mais le bonheur même 
de vous pofféder cefferoit d*en êtrer 
Wi pour moi ^ quand je pourrôis^. 
çenfer que j'ai gêné votre incli- 
nation' ; je fuis pénétré de vosi 
iîentimens- & dés fiens ; je jouirai 
-d'un avantage prefqae divin ; je 
goûterai du moins le premier des 
Jbiens ( laiflèz -moi me cacher à ce 
prix ) j'aurai rentto heureux tout ce 
^jue j^aime ; je fui^ content. Sa voix 
s'étoufFa dans ce moment , il fe tut. 
Bàrbazan étoit confondu , péné- 
tré ; il fentoit trop pour pouvoir 
rien exprimer; {es regards feuk ren- 
doient tous les mouvemens de fon^ 
ame : la Marquife n*étoit ni moins- 
furprife ni moins agitée ; le Comtes 
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avoit les yeux encore attachés for 
elle : ah Cerfeuil , lui dit -elle, en 
fougiffant , il fe pourroit... . non , 
rien de votre part ne m'étonnera 
jamais : hélas que puis-je vous di- 
re ? dois-je même vous répondre ? 
Après un moment de. filence elle 
fe retourna du côté du Marquis , &c 
fans ofer. presque le "regarder. M, 
de. Barbazan , lui dit-elle , malgré 
Faveu de ma foibleffe , foyez cer- 
tain que vous ne me devrez qu'à la . 
générbfité fublime de M- de Ger-- 
feuil : ma main lui apartient ; lui 
feul pouvoit vous la donner. Bar— 
ba^n fans lui répondre que par 
un regard , courut fe jetter aux ge- 
noux du Gomte : cher & trop par- 
feit ami , s'écria - t'il , ma yie fera* 
t'elle affez longue pour acquitter; 
tout ce que je te, dois ? Daignes 
lire dans mon cœur. Leve-toi , dit 
Gerfeuil « en lui tendant la main i 
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& le regardant avec des yeux p^ 
Tétat de ion ame étoit p,eint., 
leve-rtoî , que. me dois -tu ? c'eft 
à l'amour que tes remerciemens font 
dûs ; tu es aime , c'eft à toi d'être 
heurevix. A ces derniers mots , il 
ne put retenir fes pleurs , & lesem^ 
traffant l'un 6ç l'autre , , pardonnez 
continua- t'il ^ pardonnez tous deux 
des larmes que ce moment m'ar- 
irache ; la douleur les fait encore\ 
couler malgré moi, je ne m'en 
défends point ; mais c'eft la der-p 
niere marque de foibleffe qui m'ér 
chapera ; & je vous jure qye dans 
cette foibleffe même le repentir n'a 
point furpris mon ame* Je veux Ma^ 
dame vous unk moi-même à ce ri- 
val fi cher ; permettez-moi de paf- 
fer auprès de vous une vie qui vous 
eft à tous deux dès long-tems conr 
ÊLcrée. Le . Mariage fe fit huit jours 
après ., fans éclat , dans la Chapelle 

dui 
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^u Château ; Madame de Blancourt 
fe fixa avec eux ; ils fe trouvèrent 
d'accord à le defirer. Le lendemain 
ils revinrent tous enfemble à Paris 
retrouver Madame de Gerfeiiil qui 
«toit enchantée de leur bonheur , & 
pénétrée d'admiration du procédé 
de fon Fils ; le Comte de Gerfeiiil 
ne les quitta jamais ,; malgré tou- 
tes les inftances de fa famille , il 
renonça au Mariage , & il affura 
tout fon bien à Monfieur & Ma- 
dame de Barbazan , & à leurs en- 
fans : il conferva toute fa vie une 
impreflîon de trifteffe dont il n'é- 
toit pas le maître ; mais il avoit 
une attention continuelle à ne 
point la laifTer apercevoir à Mon- 
fieur & Madame de Barbazan ; leur 
tendre reconnoiflànce pour lui les 
occupa fans ceffe : ils jouirent tous 
trois long-tems de ce charme inal- 
térable que répandent fur la vie des 
//. Pan. T 



1 



.^h-^^^ 



ïr 



218 



L'- E G O L E 



honnêtes gens la tendrèffe & la ver- 
tu ; & k Comte de Gerfeiiil eut 
au moins la confolation d^étre un 
exemple peut-être unique de la for- 
ce de l'amitié , & de Ton triomphe 
fur Tamour, 



Fin di la ftconiê Partu^ 
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